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PAKIS 

ALEXANDRE   CADOT,  ÉDITEUR 

S7>  rue  Serpeate. 

1856 


Deotz.  —  II  part  pour  Paimbeaf  atee  M.  Joly*  —  Il 
revient  A  NaDles,  obtient  one  première,  pais  one 
seconde  audience  de  Madame. 


Nous  ayons  dit  quelle  surveillance 
entourait  Madame;  elle-même  avait 
jugé  nécessaire  de  se  rendre  invisible  à 
ses  amis  lorsqu'il  n'était  pas  indispen- 
sable de  les  recevoir  ;  cette  circonstance 
vu  i 
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faillit  faire  échouer  la  trahison.  Deutz 
savait  bien  la  duchesse  a  Nantes  ;  mais 
en  cela  toute  la  ville  était  aussi  avancée 
que  lui  ;  la  maison  qu'elle  habitait  était 
la  chose  importante  a  connaître,  et 
Deutz  ne  la  connaissait  pas.  . 

Il  parvint  a  lui  faire  savoir  son  arri- 
vée; mais  la  duchesse,  craignant  d'a- 
bord un  piège  de  la  police  ou  qu'un  au- 
tre que  Deutz  se  présentât  peut-être 
sous  son  nom;  refusa  de  le  recevoir,  a 
moins  qu'il  ne  confiât  ses  dépêches  a  un 
tiers.  Deutz,  a  son- tour,  fit  répondre 
qu'il  allait  passer  quelques  jours  à  Paim- 
beuP,  et  qu*h  son  retour  il  aurait  Thon- 
neur,avec  l'espoir  d'être  plus  heureux, 
de  solliciler  de  nouveau  de  Madame 
raudtence  qu*îl  lui  avait  demandée. 

En  effet,  il  quitta  Nantes  avec  son 


/ . 


compaguon,  M.  Joly,  attaché  a  sa  per* 
sonne  comme  un  garde  de  la  eonnéta* 
bite.  Tons  deoi  allèrent  h  Palmbeuf^ 
Tuû  se  donnant  pour  ua  propriétaire 
qui  vèiit  actieter  ùes  terres,  et  Taatre 
pour  un  géomètre  arpenteur.  Le  voyage 
dura  environ  huit  à  dix  jours,  k  son 
retour,  il  renouvela  ses  instances,  mais 
sans  plus  de  succès;  U  se  détermina 
alors  a  envoyer  k  la  duchesse  les  dépê- 
ches importantes  dont  il  s'était  chargé 
pour  ^le.  En  recevant  ces  papiers.  Ma- 
dame fut  bien  convaincue  de  Fidentîté 
de  Deutz,  et  n'hésita  plus  à  le  rece- 

V 

^oîr. 

En  cooséquence,  le  mercredi  28  octo- 
bre, a  sept  heures  du  soir,  Deutz  fut 
ammié  dans  la  maison  des  demoiselles 
Bttgitigttjr^  onil  fui iatroduit  sans  eoit^ 


s 
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naître  la  rue  ni  le  lieu  de  Fentrevue  ; 
après  une  heure  et  demie  d'entretien,  il 
prit  congé  de  la  duchesse,  convaincu 
qu'elle  quittait  la  maison  en  même 
temps  que  lui  et  qu'elle  le  recevait 
chez  des  personnes  dévouées  et  non 
pas  chez  chez  elle;  il  ne  put  donc  ni 
donner  dès  renseignements  assez  précis 
sur  les  localités,  ni  affirmer  assez  positi- 
vement dans  quel  lieu  on  était  sûr  de 
trouver  là  fugitive  pour  qu'on  risquât 
une  tentative  d'arrestation,  qui  pourrait 
n'avoir  d'autre  résultat  que  de  mettre  la 
duchesse  sur  ses  gardes.  Deutz  demanda 
une  seconde  entrevue,  prétendant  que 
le  trouble  que  lui  inspirait  la  présence 
de  la  princesse  lui  avait  fait  oublier  de 
lui  comnraniquer  des  choses  de  la  plus 
haute  importance.  La  duchesse  et  les 
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personnes  qui  étaient  près  d'elle  ne 
pensèrent  pas  qu'elle  dût  le  recevoir 
une  seconde  fois,  non  pas  par  méfiance 
de  lui,  mais  par  la  crainte  qu'étant 
étranger  a  Nantes,  il  ne  fût  observé 
et  suivi  par  la  police  ;  on  lui  fit 
donc  connaître  qu'on  lui  ferait  remet- 
.  tre  les  dépêches  dont  on  avait  l'in-. 
tention  de  le  charger,  et  que  la  du- 
chesse  refusait  définitivement  de  le  re- 
cevoir. 

Un  refus  aussi  positivement  exprimé 
mit  en  alarme  tous  les  suppôts  de  la 
haute  et  basse  police;  ils  découvrirent 
une  religieuse  qui  avait  et  méritait  toute 
la  confiance  de  la  duchesse.  Deutz,  sous 
ses  dehors  de  piété,  trompa  facilement 
cette  bonne  soeur  et  lui  persuada  qu'il 
avait  des  choses  importantes  à  commu- 
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DÎquer  à  Madame,  choses  que,  dans  sa 
première  entrevue  avec  élle^  son  émo- 
tien  lui  avait  fait  oublier. 

La  sœur,  persuadée  que  l'audience 
demandée  était  d'un  grand  intérêt  pour, 
la  duchesse,  s'empressa  d'aller  la  aoUi^ 
citer  ;  pendant  ce  temps,  Deutz  et  ses 
compagnons  s'applaudissaient  de  l'heu- 
reuse idée  qu'ils  avaient  eu  de  rendre 
la  piété  et  la  confiance  complices  de 
leur  trahison. 

La  bonne  religieuse  revint  triom- 
phante, rapportant  la  nouvelle  d'une 
audience  pour  le  6  novembre-  Cette  dé- 
marche, faite  avec  les  meilleures  inten-- 
tionS)  lui  a,  dit- on,  depuis  coûté  bien 
des  larmes.  Deutz  courut  prévenir  la 
police. 

Rjen  n'eût  été  plus  facile  a  la  du- 


r 
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chesâe  de  sortit  de  Nantes,  Plus^de  cent 
cinquante  de  ses  partisans,  bien  connus 
el  gravemaot  compromis  lors  de  la  prise 
d'armes^  avaieôt  quille  la  France,  et 
pas  un  seul  n*avait  été  arrêté;  la  du- 
chesse le  savait  bien;  elle  disait  sou<<- 
vent  :  €  Je  sortirai  quand  je  voudrai.  • 

Ses  amis  la  pressaient  de  quitter  la 
Franco,  où  sa  présence  ne  pouvait  plus 
être  utile  à  sa  cause.  Pour  ïy  décider, 
ils  lui  représentaient  que  les  chefs  de 
son  parti  qui  s'étaient  le  plus  compro- 
mis pour  elle  étaient  journellement  ex^ 
posé$9  parce  que9  attachés  a  sa  fortune 
par  leurs  engagements  et  par  un  senti- 
ment d'honneur,  ils  ne  voulaient  pas 
abandonner  leur  pays  tant  qu'elle- 
même  n'aurait  pas  quitté  la  France  et 
pourrait  courir  des  dangers.  Un  moyen 
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immanquable  avait  été  proposé  par 
M.  Guibourg;  le  navire  avait  été  trouvé 
et  disposé  ;  enfin^  la  duchesse  y  consen- 
tit ;  elle  devait  emmener  avec  elle  M.  de 
Mesnard  et  petit  Paul  (mademoiselle  Eu- 
lalie  de  Kersabiec).  Cette  décision  fut 
prise  le  4  novembre,  et  le  jour  du  dé- 
part fixé  au  14. 

Le  6  novembre^  à  quatre  heures, 
Deutz  fut  conduit  près  de  la  duchesse; 
mais  des  agents  adroits  surveillaient 
toutes  ses  démarches  et  le  suivaient  a  la 
piste. 

A  peine  entré  dans  l'intérieur,  il  re- 
connut les  localités;  il  y  avait  donc 
probabilité  que  la  duchesse  demeurât 
dans  la  maison.  Admis  ch^z  la  prin- 
cesse, Deutz  lui  débita  avec  beauucop 
d'art  et  d'un  ton  pénétré  un  roman  qu'il 
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avait  préparé  sur  des  choses  ioiportantes 
et  qu'il  disait  avoir  oubliées  sur  son 
cher  Henri,  sur  sa  bonne  Louise;  il 
parla  avec  enthousiasme  de  sa  haute 
admiration  pour  son  courage ,  de 'son 
dévoûment  a  sa  noble  cause. 

Il  fut  interrompu  dans  Feipression 
de  ses  sentiments  dévoués  pour  Madame 
par  l'arrivée  d'une  lettre  que  la  du* 
chesse  donna  a  M.  de  Mesnard;  elle 
était  à  l'encre  blanche.  M.  de  Mesnard 
la  mouilla  avec  une  eau*  préparée^  qui 
en  rendit  les  caractères  lisibles,  et  la 
présenta  à  la  duchesse,  qui  la  lut  tout 
haut  devant  Deutz.  On  y  recomman- 
dait  de  ne  négliger  aucune  précaution  ; 
on  disait  qu'on  était  averti  que  Madame 
serait  trahie  par  une  personne  en  qui 
elle  avait  toute  confiance. 


Se  retournanl  alors  vers  DeuU,  elle 
lui  dit  :  Vous  avez  entendu,  Deulz  ;  on 
me  dit  que  je  serai  trahie  par  quelqu'un 
en  qui  j'ai  une  entière  confiance;  ce  ne 
ne  serait  pas  par  vous? 

«  Oh  I  madame,  répondit  Deutz  avec 
cet  aplomb  particulier  aux  grands  traî- 
très,  Voire  Altesse  Royale  pourrait-elle 
supposer  une  pareille  infamie  de  ma 
part,  moi  qui  lui  ai  donné  tant  de  preu^ 
ves  non  équivoques  de  fidélité  ;. mais, 
en  effet,  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions.  » 

La  duchesse,  après  un  entretien 
d'une  heure,  congédia  Deutz,  en  le 
comblant  de  marques  de  confiance  et  de 
bonté. 

11  courut  aussitôt  chez  le  préfet.  En 
passant  près  de  la  salle  k  manger,  dont 


la  porte  était  entr'ouverle,  il  avait  jelé 
un  coup  d'oeil  de  côté  et  compté  sept 
couyerts.  Il  savait  que  les  demoiselles 
Dupuigny  habitaient  seules  la  maison  ; 
il  était  donc  évident  que  1^  duchesse 
allait  se  mettre  à  table.  Deutz  rendit 
compte  a  M.  Maurice  Dwval  de  ce  qu'il 
avait  vu,  Tinvitant  à  se  hât^r,  afln  qû*on 
pût  arriver  au  milieu  du  dîner,  n'étant 
pas  bien  sûr  que  la  duchesse  restât  dans 
cette  maison.  Le  préfet  qui,  dès  le  ma- 
tin,  avait  concerté  ses  mesures  avec 
l'autorité  militaire,  qui,  depuis  l'état  de 
siège,  avait  la  haute-main,  se  rendit 
aussitôt  chez  M.  le  comte  d'Erlon,  après 
avoir  préalablement  fait  garder  a  vue 
Deiitz  dans  une  chambré  par  un  homme 
de  la  police,  qui  ne  devait  pas  le  quitter, 
tandis  que  Ton  s'assurait  de  sa  dénon- 
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ciaiion  ;  le  général  Dermoncourt  avait 
alors  été  immédiatement  prévenu  par 
le  comte  d'Erlon,  et,  dm  minutes  après 
toutes  les  dispositions  militaires  étaient 
prises  de  concert  et  les  ordres  donnés 
au  commandant  de  la  place,  le  colonel 
Simon  Lorrière. 

Un  assez  grand  déploiement  de  force 
était  nécessaire  pour  deux  raisons  :  la 
première,  parce  qu'il  pouvait  y  avoir 
révolte  parmi  la  population  ;  la  seconde, 
parce  qu'il  fallait  cerner  un  pâté  tout 
entier  de  maisons.  En  conséquence, 
douze  cents  hommes  environ  furent 
mis  sur  pied  :  depuis  le  matin^  ils 
avaient  Tordre  de  se  tenir  prêts. 

Les  deux  bataillons  se  divisèrent  en 
trois  colonnes,  dont  le  général  Dermon- 
court  prit  le  commandement,  accompa- 
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gné  du  comte  dlErlon  et  du  préfet,  qui 
dirigeaient  ropération.  La  première  co- 
lonne, conduite  par  le  commandant 
de  la  place,  descendit  le  Cours,  laissant 
des  sentinelles  jalonnées  le  long  des 
murs  du  jardin  de  i'Êvèché  et  des  mai- 
sons contiguës,  longea  les  fossés  du 
château,  et  se  trouva  en  face  de  la  mai- 
son Duguigny,  où  elle  se  déploya. 

La  seconde  et  la  troisième  colonne,  a 
la  tète  desquelles  s'était  mis  le  général 
Dermoncourt,  se  dirigeant  par  la  rue 
deTÊvêché,  traversèrent  la  place  Saint- 
Pierre  et  se  divisèrent  la  ;  Tune,  à  la 
tète  de  laquelle  resta  le  général,  des- 
cendit la  Grande-Rue,  fit  coudé  par 
celle  des  Ursulines,  et  vint  rejoindre 
par  la  rue  Basse-du-Château  la  co- 
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loane  commandée  par  le  colonel  Simon 
Lorrière. 

La  Iroisième,  après  que  le  général 
Teut  quitté^  descendit  directement  la 
rue  Haute-du-Ghâieau  et  vint,  sous  la 
qenduite  du  colonel  Lafeoille  du  &6^  et 
du  commandaat  Yiari»,  r^oindre  les 
deux  autfes^  et  se  réunit  a  elle  en  face 
de  la  maison  Duguigny,  Ainsi  l'inves* 
tissement  fut  complet. 

Il  était  enviroQ  sixtieures  du  soir,  la 
nuit  était  belle;  a  travers  les  fenêtres 
de  rappartement  où  elle  était,  la  du- 
chesse voyait  sur  un  ciel  calme  la  lune 
se  lever,  et  sur  sa  lumière  se  découper 
comme  une  silhouelte  brqne  les  tours 
massives,  immobiles  et  silencieuses  du 
vieux  château.  U  y  a  d^s  moments  oà 
Igi  nature  nou»  semble  $t  dou<»>  si  amie, 
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que  l'on  ne  peut  croire  qu'au  milieu  de 
ce  calme  un  danger  veillé  et  nous  me- 
nace. Les  craintes  qu'avaient  éveillées 
chez  la  duchesse  la  lettre  qu'elle  avait 
reçue  de  Paris  s'étaient  évanouies  a  ce 
spectacle^  lorsque  tout  à  coup  M.  Gui* 
houfg^  en  s'approchant  de  la  fenélre, 
vit  reluire  les  baïonnettes  et  s'avancer 
vers  la  maison  la  colonne  conduite  par 
le  colonel  Simon  Lorrière.  A  l'instant 
même,  il  se  rejeta  en  arrière  en  criant  : 
«6auvez-vous,  madame  !  sauyez-vons  !  » 
Madai^e  se  précipita  aussitôt  sur  l'esca-* 
lier,  et  chacun  la  suivit. 

La  cachette  avait  été  essayée  ;  il  avait 
été  reconnu  qu'on  ne  pouvait  y  tenir 
que  par  rang  de  taille^,  et  cet  ordre  avait 
été  adopté.  Elle  pouvait,  à  la  rigueur, 
a>0ienir  quatre  personne  ^  peodant  le 
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temps  d'une  simple  visite.  Arrivé  a  la 
cachette  et  la  plaque  ouverte,  M.  de 
Mesnard  entra  et  fut  suivi  par  M.  de 
Guibourg;  restait  mademoiselle  Sty- 
lite  de  Kersabiec,  qui  ne  voulait  point 

passer  avant  Madame.  La  duchesse  lui 
dit  en  riant  :  —  En  bonne  stratégie, 
Slylite,  lorsqu'on  opère  une  retraite, 
le  commandant  doit  marcher  le  der- 
nier. 

Mademoiselle  Stylite  entra  donc,  et 
la  duchesse  derrière  elle.  Les  sol- 
dats ouvraient  la  porte  de  la  rue, 
lorsque  celle  de  la  cachette  se  refer- 
mait. 

Les  soldats  entrèrent  au  rez«de-chaus- 
sée,  précédés  des  commissaires  de  po- 
lice de  Paris  et  de  Nantes,  qui  mar- 
chaient le  pistolet  au  poing;  le  pistolet 
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de  l'un  d'eux  partit  même  par  son  inex- 
périence a  se  servir  de  cette  aOrme  et  le 
blessa  a  la  main.  La  troupe  se  répandit 
dans  la  maison.  Le  devoir  du  général 
avait  été  de  la  cerner,  et  il  l'avait  fait. 
Le  devoir  des  policiers  était  de  la  fouil- 
ler, et  il  les  laissa  faire. 

M.  Joly  reconnut  parfaiteiûent  l'inté- 
rieur  aux  détails  que  lui  avait  donnés 
Deutz  ;  il  retrouva  la  table  dont  on  ne 
s'était  pas  encore  servi,  avec  les  sept 
couverts  mis»  quoique  les  deux  demoi- 
selles Duguigny,  madame  de  Charrette 
et  mademoiselle  Céleste  de  Kersabiec 
fussent  en  apparence  les  seules  habi- 
tantes de  l'appartement.  Il  commença 
par  s'assurer  de  ces  dames,  et  montant 
l'escalier  comme  un  homme  habitué  a  la 

maison,  alla  droit  vis-a-vis  la  mansarde, 
vil  2 
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la  reconnut  et  dit  -^  assez  haulpourque 
la  duchesse  l'entendît  —  voici  la  salle 
d'audience. 

Madame  ne  douta  plus,  dès-lors,  que 
la  trahison,  que  lui  annonçait  la  lettre 
arrivée  de  Paris,  ne  vint  de  Deutz.  (1) 

Une  lettre  était  ouverte  sur  la  table. 
M.  }oly  s'en  empara  ;  c'était  celle  que  la 
duchesse  avait  reçue  de  Paris  et  qu'elle 
avait  lue  à  haute  voix.  Dès-lors,  il  n'y 
eut  plus  de  doute  que  Madame  ne  fût 
dans  la  maison  :  le  tout  était;  de  la 
trouver; 

Des  sentinelles  furent  aussitôt  posées 

(1)  Madame  avait  â  Paris»  parmi  les  hommes  qae  le 
roi  Louls-Pliilîppe  croyait  les  plus  dévoués,  des  per- 
sonnes qui  lui  rendaient  compte  do  topt  pe  qui  s^  pas- 
sait aux  Tuileries  et  au  ministère;  celle  surtout  qui 
^enf^il  de  )vi  fMre  «lORner  c^l  9 visitait  Meo  eurteose 
à  pommer,  _si  la  nommer  n'était  de  ma  part  unQ  dé- 
Doneiaiioa . 


4 

dans  tous  les  appartements^  tandis  que 
la  forec»  armée  fermait  toutea  lea  issues. 
Le  peuple  s'amassait  et  formait  une  se* 
coude  eueeiote  autour  des  soldats;  la 
^ilielûut  e;itière  était  descendue  dans 
ses  places  et  dans  sesruea.  Cependant, 
aucun  signal  royaliste  ne  se  manifes- 
tait I  c'était  une  curiosité  grave,  et  voila 
tout.  Chacun  sentait  l'importanoe  de 
l'événement  qui  allait  s'accon^plir. 

Les  perquisitions  étaient  commencées 
^  llqtérieur,  ies  meubles  étaient  ou^  ^ 
wrta  lorsque  les  clés  s'y  trouvaient, 
défpDcées  lorsqu'elles  manquaient.  L^s 
sapeur^  fit  les  maçons  sondaient  les 
p\^fliphçrset  le3  murs  a  grands  ço^ips  de 
t^cb^çs  e|  d€!  ffi^^rteaux  :  des  archileptpç, 
flHiené?  d^fts  pfeaque  cl^auibre,  déola- 
f*»ie»Ji  (jtt'il  éiftil  impassible  t  d'aprè* 


/        . 


20 


SOUYENIRS 


leur  conformation  intérieure,  comparée 
à  la  conformation  extérieure,  qu'elles 
renfermassent  une  cachette,    ou  bien 
trouvaient  les  cachettes  qu'elles  renfer- 
maient. Dans  une  de  celles-ci,  on  trouva 
divers  objets;  entre  autres  des  impri- 
més', des  bijoux,  de  l'argenterie  appar- 
tenant  aux  demoiselles  Duguigny,  mais 
qui,  dans  ce  moment,  ajoutèrent  à  la 
certitude  ^n  séjour  de  la  princesse  dans 
la  maison.  Arrivés  à  la  mansarde,  soit 
ignorance,  soit  générosité  de  leur  part, 
les  architectes  déclarèrent  que  la,  moins 
que  partout  ailleurs,  il  pourrait  y  avoir 
une  retraite.  Alors  on  passa  dans  les  mai- 
sons voisines  ou  les  recherches  conti- 
nuèrent. Au  boutd'un  instant,  laduchesse 
entendit  les  coups  de  marteaux  que  l'on 
frappait  contre  le  mur  de  l'appartement 


contigu  à  sa  retraite.  On  le  sondait  avec 
une  telle  force,  que  des  morceaux  de 
plâtre  se  détachèrent  et  tombèrent  sur 
les  captifs,  et  qu'un  instant  il  y  eut 
crainte  que  le  mur  tout  entier  ne  s'é^ 
croulât  sur  eux. 

Elle  entendit  aussi  les  injures  et  les 
imprécations  des  soldats  fatigués  et 
furieux  deTinutilité  de  leurs  recherches. 
«  Nous  allons  être  mis  en  pièces,  dif- 
elle  ;  c'est  fini.  Âh  !  mes  pauvres  enfants  !  » 
Puis ,  s'adressant  a  ses  compagnons  : 
€  C'est  cf^pendant  pour  moi  que  vous 

vous  irouvez  dans  cette  affreuse  posi- 
tion. » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient 
en  haut,  les  demoiselles  Duguigny 
avaient  montré  un  grand  san^froid,  et 
quoique  gardées  à  vue  par  les  soldats, 


elles  s'étaient  mises  a  table,  invitant 
madatnê  Gharelte  et  mademoiselle  Cé- 
leste de  Kersabîec  à  en  faire  autant 
qu'elles.  Deux  autres  femmes  étaient 
encore,  de  la  part  de  la  police,  l'objet 
d'une  surveillance  loule  particulière, 
c'élaiWa  femme  de  chambré,  Charlotte 
Moreau,  signalée  par  Deutz  comme  très 
dévouée  aux  intérêts  de  la  duchesse,  et 
la  cuisinière  Marie  Bassy;  celte  der- 
îîière  avait  été  conduite  gu  château,  de 
Ik  à  la  caserne  de  la  gendarmerie,  où, 
voyant  qu'elle  résistait  à  toutes  les  me- 
naces, on  tenta  de  la  corrompre  ;  des 
sommes  toujours  plus  fortes  lui  furent 
offertes  et  étalées  devant  ses  yeux  suc- 
cessivement-; mais  elle  répondit  cons- 
tamment qu'elle  ignorait  où  était  la 
♦        .  «  • 

duchesse  de  Berry  ;  quant  a  madame  de 
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Charrette^  elle  s'était  fait  passer  tout 
d'abord  j^our  une  demoiselle  Kérsftbiec, 
et  elle  avait  été  reconduite  après  le 
dîner^  avec  sa  sœur  prétendue,  a  la 
maison  de  cette  dernière,  qui  est  dans 
la  même  rue,  trente  pas  plus  haut  a  peu 
près. 

Néanmoins,  après  des  recherches  in-* 
fructueuses  pendant  une  partie  de  la 
tiuît,  les  perquisitions  se  ralentirent; 

« 

on  croyait  la  duchesse  évadée,  et  deut 
ou  trois  autres  desoentes  inutiles  déjà 
tentées  dans  diiférentes  localités,  sem- 
blaient  prédire  le  même  résultat  à  celle- 
ci.  Le  préfet  donna  donc  le  signal  de  la 
retraite^  laissant  par  précaution  un 
nombre  d'hommes  sufQsanf  pour  occu- 
per toutes  les  pièces  de  la  maison,  ainil 
que  des  €ommissail^s  de  police,  qui  s'é- 
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tablirent  au  rez-de-chaussée;  la  cir- 
cônyallation  fût  continuée,  et  la  garde 
nationale  vint  en  partie  relever  la  troupe 
de  ligne,  qui  alla  prendre  un  peu  de 
repos.  Par  la  distribution  des  sentinelles, 
deux  gendarmes  se  trouvèrent  dans  la 

^  mansarde  où  était  la  cachette;  les  reclus 
furent  donc  obligés  de  rester  cois, 
quelque  fatigante  que  fût  la  position  de 
quatre  personnes  entassées  dans  une 
cachette  de  trois  pieds  et  demi  de  long 
sur  dix-huit  pouces  de  large  vers  Tune 
des'  extrémités  et  huit  ou  dix  pouces 
vers  Tautre.  Les  hommes  éprouvaient 
un  inconvénient  de  plus,  c'est  que  la 
cachette,  se  rétrécissant  aussi  au  fur  et 

•  a  mesure  qu'elle  s'élève^  leur  laissait  à 
peine  la  facul  té  de  se  tenir  debout,  même 
en  passant  la  té(e  entre  les  chevrons  ; 
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enfin,  la  nuit  était  humide  et  le  froid 
filtrait  entre  les  ardoises  et  tombait  sur 
les  prisonniers  ;  liiais  aucun  n'osait  se 
plaindre,  car  la  duchesse  ne  se  plaignait 
pas. 

Le  froid  était  si  vif  que  les  gendarmes 
qui  étaient  dans  la  chambre  n'y  purent 
résister;  l'un  d'eux  descendit  et  re- 
monta  avec  des  mottes  a  brûler  ;  dix  ^ 
minutes,  après,  un  feu  magnifique  flam<> 
baitdansla  cheminée  devant  la  plaqu^ 
derrière  laquelle  était  cachée  la  du- 
chesse.  -         f  * 

Le  feu,  qui  n'était  fait  que  dans  les 
intérêts  de  deux  personnes,  profita 
bientôt  a  six,  et,  glacés  comme  ils 
Tétaient,  les  prisonniers  se  félicitèrent 
d'abord;  mais  le  jbien-êlre  que  leur 
procura  ce  feu  se  changea  biedtôt  en 
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utt  rtialàisë  instttitëhable  ;  la  t)iaque  el 
lé  fûlîl*  dé  la  cheminée  en  s'échalitTant 
cditimtinîqliâiént  k  la  petite  retraité 
Une  chaleur  qui  alla  toujours  eu  aug-* 
méritant;  bientôt  le  mur  fût  brûlant  a 
ne  plus  y  tenir  la  main,  la  plaque  de- 
vint rouge  presque  en  même  temps,  et, 
quoiqu'il  lie  fît  point  encore  jour,  lëé 
trâvaux^  des  ouvriers  perquisiieurs  re- 
commencèrent; les  barres  de  fer  et  les 
madrierâ  frappaient  a  coups  redoublés 
sur  le  mui"  de  la  cachette  et  l'ébran- 

*  *  « 

laient  ;  il  semblait  aux  prisonniers  qu'on 
abattait  la  maison  Duguigny  et  les 
toàîsons  voisines.  La  duchesse  n'avait 
donc  d'auWes  chances  ^  espérer,  si  elle 
tésislàit  aux  flammes,  que  d'être  écrasée 
Sous  les  décombres. 
Cependant,  au  milieu  de  tout  cela. 
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soti    courage  et  sa   gaîlé   ne  l*abari- 

donnaîeiît  poîtil,  et  plusieurs  fols,  a  ce 

qu'elle  a  dit  depuis,  elle  né  Jmt  s'ém- 
pêch^r  de  rii^N  de*  propos  gaillards  et 

milit^iresdesdeut  gendarmes  gardiens  ; 

l'un  d'eux  lihi  sur  l'efifel  produit  par  les 

lits  de  catnps  un  proj)os  plus  que  léger. 

La  duchesse  enregistra  cô  propos  dàUB 

ison  espHt^   et  l'on  verra  quel  fUt  le 

résultat  de   cet  enreglstreiueut.  Mai^ 

'     lebr  cotîversatiort   tarit    biéhtôt*   l'un 

d'eux  s'était  endoruii^  toâlgté   lé*  và- 

càhM^  effroyable  tiu'bti  faisait  k  côté  de 

lui  dans  les  maisons  voisines,  car^  pour 

la  vingtième  fdis^  toutes  les  recherchés 

/. 

venaient  se  concentrer  aûtout  de  la 
cachette.  Son  compagnon^  féchauffé 
mtdkn^ntânéméut,  avait  cessé  d  entre- 
tenir  le  feu  \  la  plaque  et  le  mur  se 
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refroidissaient.  M.  Mesnard  était  par- 
venu  a  déranger  quelques  ardoises  du 
toit,  et  l'air  extérieur  avait  renouvelé 
Tair  intérieur.  Toutes  les  craintes  se 
tournèrisnt  vers  les  démolisseurs;  on 
sondait  a  grands  coups  de  marteau  le 
mur  qui  touchait  les  prisonniers  et  un 
placard  placé  près  de  la  cheminée  ;  a 
chaque  coup,  le  plâtre  se  détachait  et 

» 

tombait  en  poussière  au  dedans;  enQn, 
ils  se  croyaient  perdus,  lorsque  les 
ouvriers  abandonnèrent  cette  partie  de 
la  maison  que,  pair  instinct  de  démolis- 
seurs; ils  avaient  si  minutieusement 
explorée.  Les  prisonniers  respirèrent. 
La  duchesse  se  crut  sauvée.  Cet  espoir 
ne  fut  pas  long. 

Le  gendarme  qui   veillait,    voulant 
profiler  du  moment  de  silence  qui  ve- 
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nait  succéder  au  fracas  diabolique  qui 
avait  ébranlé  toute  la  maison,  secoua 
son  camarade,   afin  de  dormir  a  son 
tour.  L'autre  s'était  refroidi  dans  son 
sommeil,  et  se  réveilla  tout  gelé.  A  peine 
eut-il  les  yeur  ouverts  qu'il  s'occupa  de 
se  réchauffer.  Il  ralluma,  en  consé- 
quence,  le  feu,  et  comme  les  mottes  ne 
brûlaient  pas  assez  vivement,  il  profita 
d'un  énorme  paquet  de  Quotidiennes ^  qui 
se  trouvaient  dans   la  chambre  jetées 
au-dessous  d'une  table,  pour  attiser  le 
feu,  qui  brilla  de  nouveau  dans  la  che- 
minée. Le  feu  produit  par  les  journaux 
donna  une  fumée  plus  épaisse  et  une 
chaleur,  plus  vive  que  les  mottes  ne 
l'avaient  fait  la  première  fols.  Il  en  ré- 
sulta pour  les  prisonniers  des  dangers 
réels.  La  fumée  passa  par  les  lézardes 
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4u  mvr  4e  la  cbeminée  ébranlée  par 
i^coup?  4e  marteaux^  et  la  plaque  qui 
n'çtailpfis  enoore  refroidie  fut  bientôt 
ïftWgi?^  çpname  ft  une  forge.  L'air  de  la 
çacîbelte  devenait  de  moins  en  moins 
F§#pir^blçi;  peux  qu'elle  renfermait 
étaient  obligée  d'appliquer  leur  bouche 
contre  les  ardoises,  aQp  d'échanger 
çontr^  {^air  e&térieur  leur  baleine  de 
feu.  La  ducbesse  était  celle  qui  souffiuit 
le  plus,  car,  entrée  la  dernière,  elle  se 
trouvait  appuyée  contre  la  plaque. 
Chacun  de  ses  conipagnôns  lui  offrit  à 
plusieurs  reprises  d'échanger  sa  pisice 

■  » 

IIYÇCçlie;  rpqiis  jaa^ais  e.'lç  p.'j  voulût 
consentir. 

Çepepdanl  au  danger  (J'qlr*  9Spby*Jé 

YgaaU  pour  le?  priiiopiii§rf  4e  p'ea 

jQi#fÇ  xw  uçHveftij,  oeiiiÂ  4*#t|â  hjU^ 
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Tifs.  La  plaque,  coiqnie  nous  l^aYons 
dit,  était  rouge,  et  le  bas  des  Yétements 
des  femmes  menaçait  de  s'enflammer. 
Déjà  deux  fois  môme  le  feu  avait  pris  a 
la  robe  de  la  duchesse,  et  ejle  rqvait 
étouffé  a  pleiqes  mains  aux  dépens  de 
deux  brûlures,  dont  elle  conserva  long^ 
temps  les  marques.  Chaque  minute  ra- 
réfiait encore  Tair  intérieur,  et  Tair 
extérieur  fourni  par  les  trous  du  toit 
en  trop  petite  quantité  pour  le  re- 
nouveler. "La  poitrine  des  prisonniers 
devenait  de  plus  en  plus  haletante.  Res- 
ter dix  minutes  de  plus  dans  celle  four- 
naise,  c'était  compromettre  les  jours 
de  la  duchesse.  Chacun  la  suppliait  de 
sortir  5  elle  ne  le  voulait  pas.  Ses  yeux 
laissaient  échapper  de  grosses  larmes  de 
colère,  qu^un  souffle  ardent  séchait  sur 


32  SOUVSNIRS 


ses  yeux.  Le  feu  prit  encore  une  fois  a 
sa  robe  ;  elle  Téteignit  encore  une  fois. 
Mais  dans  le  mouvement  qu'elle  fit  en 
se  levant,  elle  souleva  la  ^cachette  de  la 
plaque,  qui  s'entr'ouvrit  un  peu.  Made- 
moiselle de  Kersabiec  y  porta  aussitôt 
la  main  pour  la  faire  rentrer  dans  le 
pêne,  et  se  brûla  violemment. 

Le  mouvement  de  la  plaque  avait 
fait  rouler  les  mottes  appuyées  contre 
elle,  et  avait  éveillé  l'attention  du  gen- 
darme,  qui  se  délassait  de  son  ennui  en 
lisant  les  Quotidiennes^  et  qui  croyait 
avoir  bâti  son  édifice  pyrotechnique 
avec  plus  de  solidité.  Le  bruit  produit 
par  les  tentatives  de  mademoiselle  de 
Kersabiec  fit  naître  en  lui  une  singu- 
lière  idée  ;  il  se  figura  qu'il  y  avait  des 
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rats  dans  la  cheminée^  et  pensant  que 
la  chaleur  allait  les  forcer  de  sortir^  il 
réveilla  son  camarade,  et  tous  deux,  se 
mirent  en  devoir  de  leur  donner  la 
chasse  avec  leur  sabre. 


Cependant  la  chaleur  et  la  fumée 
augmentaient  a  chaque  mstant  les  tor- 
tures des  reclus.  La  plaque  avait  fait  un 
mouvement,  un  des  i^endarmes  dit  :  Qui 
est  la  ?  Mademoiselle  Stylite  répondit  : 
c(  Nous  nous  rendons  ;  nous  allons  ou- 
vrir ;  ôtez  le  feu.  » 

Les  deux  gendarmes  s'élancèrent 
aussitôt  sur  le  feu,  qu'ils  dissipèrent  a 
coups  de  pied.  La  duchesse  sortit  la 
première,  forcée  de  poser  ses  pieds  et 
ses  mains   sur  le  foyer  brûlant.  Ses 

vu  .  3 
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compSigàQ^s  la  suirireot.  Butait  neuf 
heures  et  demie  du  matin  enriron,  et 
depuis  seize  heures  ils  étaient  renfer- 
més dans  cette  cachette,  sans  aucune 
nourriture. 


Premiers  momensde  Farrestalion.  —  ta,  Mttirrce  Dq- 
lM9l.  ^  kM  13,000  fraocs  4e  MacJaiue.  —  Ce  qu'un 
Gendarme  peut  gagoer  é  dormir  sur  un  lit  de  camp 
et  à  farire  des  réOexions  ftiilosopbl^ues. 


3ej^  premières  paroles  furent  pour 
ijçjliauidçr  Dermoacourt. 

]LJjQi  46$  ^en(}armes  descendit  pour  le 
chercher  au  rez-de-chaussée,  que  le  gé- 
jji^t^X  n'avait  pas  voulu  quitter^ 
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11  monta  aussiôt  auprès  de  la  duchesse, 
accompagné  de  M.  Baudot,  substitut  du 
procureur  du  roi  a  Nantes,  ainsi  que  de 
plusieurs  officiers  qui  se  trouvaient  là. 

Lorsque  le  général  entra,  la  prin- 
cesse avait  quitté  la  chambre  de  la  ca- 
chette, et  elle  se  trouvait  dans  celle  où 
elle  avait  vu  Deutz,  et  que  M.  Joly 
avait  appelée  la  chambre  d'audience.  Elle 
s'était  enfermée  dans  une  espèce  de  pla- 
card pour  n'être  pas  exposée  aux  re- 
gards des  curieux  qui  montaient  dans 
l'intention  de  la  voir.  A  peine  mademoi- 
selle de  Kersabiec  eut-elle  prononcé  ces 
mots  :  le  général ,  que  Madame  en  sortit, 
et  s'avança  si  précipitamment  vers  Der- 
moncourt,  qu'elle  se  trouva  presque 
dans  ses  bras. 

—  Général  y  dit-elle  vivement,  j^  nie 
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rends  à  vous  et  m*en  remets  à  votre  loyauté» 

—  Madame,  lui  répondit-il,  Votre  Al- 
tesse est  sous  la  sauvegarde  de  Thon  • 
neur  français. 

Il  la  conduisit  alori  vers  une  chaise  ; 
elle  avait  le  visage  pâle,  la  tête  nue,  les 
cheveux  hérissés  sur  son  front  comme 
ceux  d'un  homme  ;  elle  portait  une  robe 
de  napolitaine^  simple,  et  de  couleur 
brune ,  sillonnée  en  bas  par  plusieurs 
brûlures  ;  et  ses  pieds  étaient  chaussés 
de  petites  pantoufles  de  lisière. 

En  s'asseyant,  elledit  a  Dermoncourt, 
en  lui  serrant  fortement  le  bras  : 

—  Général,  je  n'ai  rien  a  me  re- 
procher; j'ai  rempli  le  devoir  d'une 
mère  pour  reconquérir  l'héritage  d'un, 
fils. 

Sa  voix  était  brève  et  accentuée.  A 
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peine  assise,  elle  chercha  des  yeux  les 
autres  prisonniers  el  les  aperçut,  a  Tex- 
ception  de  M.  Guibourg,  qu'elle  fit  de- 
mander. 

Puis,  se  penchant  vers  Dermon- 
court  : 

—  Géliéral,  iui  dit- elle,  je  désire 
n'être  pas  séparée  de  mes  compagnons 
d'Infortune. 

Le  général  le  ïui  promit  au  nom  dli 
comte  d'Erlon  ,  espérant  que  le  général 
en  chef  ferait  honneur  a  sa  parole. 

Madame  paraissait  très  atlérée,  el, 
quoique  pâle,  elle  était  animée  comme 
Si  elle  avait  en  la  fièvre.  Le  général  lui 
fit  apporter  un  verre  d'eau  dans  lequel 
elle  trempa  ses  doigts.  La  fraîcheur  la 
calma  un  peu.  Dermoncourt  lui  proposa 
d'en  boire  un  autre ,  elle  accepta ,  et  ce 
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ne  fdt  pas  chose  facile. que  de  trouver 
tout  de  Suite  un  second  verre  d  eau  dans 
celle  maison  bouleversée.  En  On  ,  on  en 
apporta  un  ;  mais  elle  aurait  élé  obligée 
de  le  boire  sans  sucre,  si  Dermoncourl 
n'avait  avisé  M.  de  Ménars  dans  un 
coin.  L'idée  lui  vint,  par  bonheur,  qu'il 
était  homme  a  avoir  du  sucre  sur  lui. 
II  lui  en  demanda  donc,  comme  ifil 
était  sur  qu'il  allait  lui  en  donner  ;  en 
effet,  en  fouillant  dans  ses  poches, M.  de 
Ménars  en  trouva  deux  morceaux  qu'il 
offrit  au  général.  La  duchesse  les  fit 
fondre  dans  le  verre,"les  tournant  rfVec 
un  coupe- papier,  car  il  eût  fallu  trop 
de  temps  pour  trouver  une  cuillère,  et 
il  était  même  inulile  d'y  songer.  Lorsque 
la  princesse  eut  bu,  elle  fît  asseoir  près 
d'elle  Dermoncourt. 
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Pendant  ce  temps ,  Rusconi  et  l'aide- 
de-camp  du  général  s'étaient  rendus , 
l'un  chez  le  comte  d'Erlon,  et  l'autre 
chez  M.  Maurice  Duval ,  pour  les  pré- 
venir de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
M.  Maurice  Duval  arriva  le  premier. 

II  entra  dans  la  chambre  le  chapeau 
sur  la  tête,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu 
Isi^unë  femme  prisonnière,  qui,  par  son 
rang  et  ses  malheurs,  méritait  plus  d'é- 
gards qu'on  ne  lui  en  avait  jamais 
rendu.  Il  s'approcha  de  la  duchesse,  la 
regarda  en  portant  cavalièrement  la 
main  a  son  chapeau ,  et ,  le  soulevant  a 
peine  de  son  front,  il  dit  : 

—  Ah  !  oui ,  c'est  bien  elle.  —  Et  il 
sortit  pour  donner  ses  ordres. 

—  Qu'est-ce  que  cet  honmfe  ?  demanda 
la  princesse  au  généraL 
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Sa  demande  était  naturelle,  car  M.  le 
préfet  se  présentait  sans  aucune  des 
marques  distinctives  de  sa  haute  posi- 
tion  administrative. 

—  Madame  ne  devine  pas?  lui  ré- 
pondit Dermoncourt. 

La  princesse  regarda  le  général  avec 
un  léger  sourire. 

—  Ce  ne  peut  être  que  le  préfet ,  lui 
dit-elle.  . 

—  Madame  n'aurait  pas  deviné  plus, 
juste,  quand  elle  aurait  vu  sa  patache. 

—  Est-ce  que  cet  homme  a  servi,  sous 
la  Restauration  ? 

—  Non ,  madame. 

—  J'en  suis  bien  aise  pour  la  Restau- 
ration. 

En  ce  moment,  M.  Maurice  Duval 
rentra  et  demanda  a  la  duchesse  ses  pa« 
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pîers.  Madame  dit  de  chercher  dans  la 
cachette ,  et  qu'on  y  trouverait  un  por- 
tefeuille blanc  qui  y  était  resté.  M.  le 
préfet  alla  prendre  ce  portefeuille  et  le 
rapporta  à  la  duchesse. 

—  Monsieur  le  préfet,  ajouta-l-elle 
avec  dignité,  les  choses  renfermées  dans 
ce  portefeuille  sont  de  peu  d'importance,^ 
mais  je  tiens  a  vous  les  donner  moi- 

»   même,  afin  que  je  vous  désigne  leur 
destination.  A  ces  mots  elle  Touvrit. 

—  Vôilk  dit-elle,  ma  correspondance. 

—  Ceci,  ajoula-t-elle ,  en  tirant  une 
petite  image  peinte,  est  un  saint  Clé- 
ment ^  auquel  j'ai  une  dévotion  toute 
particulière  ;  il  est  plus  que  jamais  de 
circonstance. 

—  Madame  sait-  elle  combien  elle  a 
d'argeat  ? 
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— Monsieur,  il  doit  se  trouver  dans  la 
cachellft  environ  trente-six  mille  francs, 
dont  douze  mille  appartiennent  aux  per- 
sonnes de  ma  suite. 

Lorsque  M.  le  préfet  fut  pour  vérifier 
la  somme  indiquée,  un  des  deux  gen- 
darmes  lui  remit' un  sac  dans  lequel  Se 
trouvaient  environ  treize  mille  fr.  en  or, 
dont  une  partie  en  monnaie  d'Espagne, 
et  que,  dans  la  confusion,  il  avait  eu  la 
précaution  de  mettre  à  part. 

—  Commentée  sac  se  trouve-t-iï  entre 
vos  mains  ?  demanda  le  préfet  au  gen- 
darme. 

—  Madame  me  l'a  donné,  en  disant 
que  c'était  pour  moi. 

—  Comment  !  Madame  vous  Ta  donné 
en  disant  que  c'était  pour  vous. 

.    -Oui. 


\ . 
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—  De  quelle  façon  vous  a-t-elle  fait 
ce  cadeau? 

—  Elle  a  demandé  lequel  des  deux 
gendarmes  étail  couché  sur  le  lit  de 

a 

camp^  de  minuit  a  quatre  heures  du  ma- 
tin. Je  lui  ai  dit  que  c'était  moi;  alor» 
elle  s'est  retournée  du  côté  de  mon  com- 
pagnon. 

^  Était-ce  bien  lui  ?  demanda-t-elle. 

Mon  compagnon  lui  répondit  que  oui. 
Alors  elle  m'a  tendu  le  sac  en  me  di- 
sanl  :  Prenez ,  c'est  pour  vous. 

—  C'était  une  plaisanterie,  dit  le 
préfet. 

—  Je  le  crois  aussi,  dit  le  pauvre  gen- 
darme en  jetant  un  dernier  coup  d'oeil 
sur  celte  masse  d'or  ;  aussi ,  vous  voyez 
que  je  vous  le  remets. 

Le  préfet  réunit  les  treize  mille  franci 
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aux  dîx-sept  mille  autres  et  emporta  le 
tout  à  la  préfecture. 
•  Lorsqu'un  an  plus  tardJefislaV^iict^'^ 
ei  Madame^  et  que  la  duchesse  de  Berry 
sut  que  les  treize  mille  francs  avaient 
été  pris  a  son  protégé,  elle  écrivit  au 
général  en  lui]]donnant  avis  que,  par  le 
même  courrier,  elle  écrivait  au  gouver- 
nement pour  le  mettre  en  demeure  de^ 
rendre  les  treize  mille  fr.  à  qui  de  droit. 

Le  gendarme  était  alors  a  Limoges. 
On  lui  envoya  les  treize  mille  francs, 
mais  on  le  renvoya  du  corps. 

A  peine  la  visite  de  l'argent  et  des  pa- 
piers était-elle  faite,  que  M.  le  comte 
d'Ërlon  arriva,  employant^  pour  arriver 
jusqu'à  Madame ,  toutes  ces  courtoisies 
d'homme  du  monde  auxquelles  le  pré- 
fet avait  jugé  inutile  de  recourir. 


é6  MUY^SIIRS 

La  dnchôsse  m  peacha  vers  le  gé- 
néral : 

-^Youfi  avQ2  cotais  de  ne  pas  me 
fuiUer^  lui  dît-^lte  à  voix  basse> 

«-  Et  i^  tiendrai  parole  a  Votre  Al- 
lesse ,  ré|)oiidit  le  général* 

La  duchesse  se  leva  alons  viTameût , 
«dia  a  !([.  le  acmïte  d'Erlpa  et  lui  dit  r 

^^  Monsieur  le  comte^  Je  me  suis  con- 
fiée au  général  Dermouicourt  ;  je  vous 
prierai  de  me  l'accorder  pour  rester 
j^fidemoi.  Je  lui  ai  demandé,  en  outre, 
de  n'être  point  séparée  de  mçs  malheu- 
reux comf0gnoaS|  et  il  me  Fa  promis 
encore;  JCerez^-vous  hormeu^  à  sa  pa^ 
3^1e? 

^^  Le  igénéral  n'a  rien  proiSis  que  je 
«e  sois  prêt  a  ratifier,  madame^  et  yov^ 
ne  me  dcMAoéeroz  jduaune  des  €l^os0s 


• 


qui  sont  eo  inoa  pojuvoir^que  vous  ne 
me  trouviez  toujours  prêt  à  vous  le» 
accorder  avec  tout  reiuprêsœment  pos- 
sible.   .   . 

Ces  ifipts  rassurèreat  la  49^ besse  9 
qui  3  voyalait  que  le  comte  4'£rloupar-* 
lait  bas  au  général  et  le  prenait  k  part, 
alla  de  son  côté  causer  discrètement 
avec  M.  de  Ménars  et  mademoiselle  de 
Kersabiec. 

1^.  le  comte  d'ErloR  fit  alors  observer 
au  général  que  M.  de  A^nars  et  made^ 
moiselle  de  Kersabiec  pourraient  rester 
près  de  madame  la  duchesse  de  Bèrry  ; 
mais  que,  pour  M.  Guibour  g ,  sa  con- 
viction était  qu'il  serait  réclamé  par 
l'autorité  judiciaire  pour  être  replacé 
(ààns  la  position  im  tt  éiait  avajit  son 
évask»^  puiftqii'il  y  avait  ua  pmceà  cri- 
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minel  commeDcé  cootre  lui.  Il  pensait 
aussi  que  la  duchesse  devait  être  con- 
duite au  plus  tôt  au  château.  11  ayait. 
même  d'avance,  et  avant  de  se  présen- 
ter a  la  duchesse,  donné  tous  les  ordres 

nécessaires  a  cette  translation. 

4 
Dermoncourt  )stlors,  revenant  à  Mà- 

dame ,  lui  demanda  si  elle  se  trouvait 

mieux. 

—  Si  je  me  trouve  mieux  ?  Pourquoi 

cette  question  ? 

* 

—  Parce  que  si  madame  pouvait  mar- 
cher ou  ne  craignait  pas  la  voiture^ il 
serait  instant  que  nous  quittassions  la 
maison. 

—  Quitter  la  maison  ?  Mais  pour  aller 
où  ?  demanda-t»elle  finement  en  regar« 


VII 
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dànt  le  général  ;  où  allez-rous  donc  me 
conduire  ? 

—  Au  château ,  madame  ? 

—  Ah  !  oui ,  et  de  la  a  Blaye  sans 
douté. 

Mademoiselle  de  Kersabiec  s'appro- 
cha alprs  du  général  : 

—  Général,  dit -elle,  Son  Altesse 
royale  ne  peut  aller  a  pied,  et  cela  n'est 
pas  convenable. 

— Mademoiselle,  répondit  Dermon- 
court,  permettez-moi  de  n*étre  point  de 
votre  avis.  —  Une  voiture,  s'il  y  a  quel- 
que insulte  a  recevoir,  ce  dont  je  doute, 
ne  garantira  point  Madame  de  cette  in- 
sulte; tandis  que  mon  bras,  j'en  ré- 
ponds, sera,  sur  ce  point-la  du  moins  , 
un  bouclier  sûr. 
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Puis  jse  ratenrnant  vers  la  duchesse  t 

—  Croyez-moi,  madame,  dit-il,  allons 
à  pied.  Puisque  le  Irajel  est  court,  vous 
mettrez  un  chapeau  sur  votre  têle,  vous 
jetterez  un  manteau  sur  vos  épaules,  et 
lout  ira  bien. 


1^  ^ii^tueMe  4^1)1  cliiàteffca  df  lV»iite«. 


Alors^Rusconi  se  précipita  par  les  es- 
caliers et  rapporta  trois  chapeaux  qui, 
probablement,  appartenaient  a  made- 
mioiçeUe  Duguigny.  Parmi  les  chapeaux, 
il  7  en  avait  un  noir.  Dermoncourt  in- 
vita la  duchesse  a  prendre  celui-là* 
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—  Oui  !  dit-elle  ;  en  effet,  il  semble 
bien  approprié  à  la  circonstance. 

Alors,  prenant  le  bras  du  général,  et 
s'adressant' à  ses  compagnons: 

—  Allons ,  '  mes  amis,  dit-elle,  par- 
tons. 

Puis,  passant  devant  la  mansarde  et 
y  jetant  un  dernier  regard,  ainsi  que  sur 
la  plaque  de  la  cheminée,  qui  était  res- 
tée ouverte  : 

—  Ah  !  général ,  dit-elle  en  riant,  si 
vous  ne  m'aviez  pas  fait  une  guerre  à  la 
saint  Laurent,  ce  qui,  soit  dit  entre  pa- 
renthèses, est  indigne  de  la  générosité 
militaire,  vous  ne  me  tiendriez  pas  sous 
votre  bras  a  Theure  qu'il  est. 

Lorsqu'on  sortit  de  la  maison,  M.  Gui- 
bourg  ouvrit  la  marche  avec  un  magis* 
trat  du  parquet  et  un  autre  fonction- 
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naire  public.  YenaieDt  ensuite  made- 
moiselle de  Kersabiec  avec  M.  le  préfet 
et  M.  le  comte  d'Erlon  ;  le  général  Der- 
moncourt  les  suivait  immédiatement 
avec  la  duchesse  et  M.  de  Ménars^  et 
derrière  la  duchesse  et  M.  de  Ménars  ve- 
naient  plusieurs  officiers  de  rëtat-ma- 
jor. 

Arrivé  dans  la  rue,  M.  le  préfet  invita 
le  colonel  de  la  garde  nationale  a  pren« 
dre  l'autre  bras  de  la  duchesse.  —  Elle 
s'y  décida ,  et  même  avec  assez  de 
grâce.  —  La  troupe  de  ligne  et  la  garde 
nationale  faisaient  la  haie  depuis  la 
maison  des  demoiselles  Duguigny  jus- 
qu'au château,  et  derrière  eux,  formant 
une  ligne,  autant  que  les  localités  le 
permettaient,  dix  fois  plus  épaisse  que 
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celle  ides  soldats,  s'entassait  toute  la  po- 
pulation. 

11  y  avait,  parmi  ces  hommes  qui  re- 
gardaient passer  la  duchesse,  des  yeux 
étincelants,  bien  des  souvenirs  de  haine; 
aussi  des  murmures  sourds  grondèrent- 
ils  sur  la  route,  et  même  quel(}ues  cris 
commencèrent  bientôt  à  battre  Tairj 
mais  le  général  Dermoncourt  s'arrêta, 
fit  rouler  son  œil  noir  de  droite  a  gau- 
che, et  grogna  plutôt  qu'il  ne  dit  ces 
mots  : 

—  Ah  ça  !  où  est  donc  le  respect  que 
Ton  doit  aux  prisonniers,  surtout  quand 
ces  prisonniers  sont  des  femmes? 

On  se  tut. 

Mais  néanmoins  ce  fut  un  bonheur 
que  le  chemin  ne  fût  pas  plus  long,  el 
que  soixante  pas  a  peine  séparaâseût  la 
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maison  de  mademoiselle  Duguigny  du 
château.  Sans  les  égards  dont  les  géné- 
raux entouraient  la  duchesse,  celte  dis- 
tance eût  encore  été  trop  longue.  Leur 
respect  commanda  lé  silence  à  cette 
multitude,  cahotée  par  la  guerre  civile 
qui,  depuis  six  mois,  grondant  aux 
alentours  de  Nantes,  ruinait  tout  com- 
merce et  décimait  ses  enfants. 

On  arriva  enûn  au  château  ;  on  tra- 
versa le  pont-levis,  et  la  porte  se  re- 
ferma sur  le  cortège. 

Madame,  pendant  tout  le  trajet,  n'a- 
vait donné  d'autre  signe  de  crainte  que 
de  serrer  plus  fortement  le  bras  du  gé- 
néral. 

Après  avoir  traversé  la  cour  du  châ- 
teau, on  monta  l'escalier  ;  mais  la  du- 
chesse était  tellement  affaiblie  par  les 
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émotions  successives  qu'elle  venait  d'é- 
prouver, que  Dermoncourl  la  sentit  en 
quelque  sorte  plier  et  peser  à  son  bras 
de  tout  son  poids.  Enfin  elle  arriva  à 
l'appartement  qui  lui  était  destiné,  et 
que  le  colonel  d'artillerie,  gouverneur 
du  château,  s'était  .empressé  de  lui  of- 
frir. La,  se  trouvant  mieux,  elle  dit  au 
général  qu'elle  prendrait  volontiers 
(juelque  chose. 

En  effet,  dérangée  au  moment  où  elle 
allait  se  mettre  a  table,  il  y  avait  près  de 
trente  heures  qu'elle  n'avait  rien  pris. 

Comme  aucun  ordre  pour  un  déjeû- 
ner n'avait  été  donné,  et  que  ce  déjeû- 
ner pouvait  se  faire  attendre,  le  colo- 
nel  d'artillerie  proposa  a  Madame,  qui 
l'accepta,  un  verre  de  frontignan  avec 
des  biscuits. 
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Au  reste ,   Madame  alors  mangeait 

* 

très  peu,  à  cause  d'une  fièvre  tierce  qui 
la  prenait  régulièrement  depuis  deux  ou 
trois  semaines. 

Le  déjeuner  j  en  effet ,  ne  fut  prêt 
qu'au  bout  deirois  quarts  d'heure.  On 
vint  annoncer  qu'il  était  servi. 

Le  général  Dermoncourt  offrit  le 
bras  à  la  duchesse  pour  la  conduire  a  la 
salle  à  manger. 

En  se  mettant  à  table,  elle  se  tourna 
en  souriant  vers  son  cavalier. 

—  Général,  dit-elle,  si  je  ne  crai- 
gnais que  Ton  dît  que  je  cherche  à  vous 
séduire,  je  vous  proposerais  de  partager 
mon  repas. 

— ,  Et  moi,  madame,  répondit  le  géné- 
ral, si  j'osais,  j'accepterais  volontiers, 
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.    Car  je  n*aî  rien  pris  depuis  hier  a  onze 
heures  du  matin. 

—  Oh  !  oh!  général,  fit  la  duchesse  en 
riant,  alors  nous  sommes  quittes. 

Pendant  qu'on  était  à  table,  M.  le 
préfet  entra.  Il  était  comme  Madame  et 
comme  Dermoncourt,  il  avait  faim;  seu- 
lement la  duchesse  se  garda  bien  d'invi- 
ter M.  Maurice  Duval  h  s'asseoir. 

Le  préfet  en  prit  son  parti  :  alla  droit 
au  buffet,  où  Ton  venait  de  porter  des 
perdreaux  desservis  de  la  table  de  la 
duchesse.  Il  se  fit  donner  une  fourchette 
et  un  couteau  et  se  mit  k  manger,  tour- 
nant le  dos  a  la  princesse. 

Madame  le  regarda  faire,  et  reportant 
le*  yeux  sur  le  général  : 

—  Général!  dit-elle,  savez-vous  ce 
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que  je  regrette  ie  plus  du  rang  que  j'oc- 
cupais? 

—  Non,  madame. 

—  Deux  huissiers  pour  me  taire  rai- 
son de  monsieur. 

Le  d(^jeûner  terminé,  la  duchesse  re- 
tourna au  salon. 

Arrivé  la,  le  général  Dêrmoncourl  lui 
demanda  la  permission  de  prendre  cougé 
d'elle.  Le  généralf  d'Ërlon  passait  une 
fevUe  dé  la  gâi'de  nationale  et  de  la 
ÏjfôUpe  de  ligne  k  laquelle  il  ne  pouvait 
se  dispenser  d*âssister. 

—  Quand  voua  reverrai-Je?  demanda 
la  princesse. 

—  Aussitôt  que  la  revue  sera  termi- 
ïièe,  madame,  répondit  le  général,  et  je 
présume  que  ce  ne  sera  pas  long. 

À  péinë  le  général  âvàit-il  fait  trente 
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pas  hors  du  château,  qu'un  trompelle 
de  gendarmerie  le  rejoignit  tout  essouf- 
flé, et  lui  dit  que  la  duchesse  le  deman- 
dait  à  l'instant  même. 

Le  trompette  ajouta  qu'elle  paraissait 
furieuse  contre  le  général. . 

Interrogé  sur  la  cause^de  cette  colère, 
le  soldat  répondit  que,  d'après  quelques 
mots  adressés  par  Madame  à  mademoi- 
selle de  Kersabiec,  il  l'attribuait  a  ce 
que  M.  de  Ménars,  au  lieu  d'être  placé 
dans  son  antichambre,  avait  été  envoyé 
dans  un  autre  corps  de  logis. 

Craignant  effectivement  que  l'on 
n'eût  pas  pour  M.  de^  Ménars  tous 
les  égards  qu'il  avait  recommandé  d'à- 
voir,  le^^général  se  rendit  aussitôt  chez 
M.  de  Ménars,  et  le  trouva  si  malade, 
jqu'il  s'était  jeté  sur  son  lit  sans  avoir  la 
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force  de  se  déshabiller.  Le  général  lui 
offrit  d'être  son  valet  de  chambre;  mais 
comme  il  n'y  avait  encore  ni  table,  qi 
chaises  dans  son  appartement,  et  qu'il 
ne  pouvait  se  tenir  debout,  ce  n'était 
pas  un  office  facile  à  remplir  ;  le  géné- 
ral, en  conséquence,  appela  un  gen- 
darme a  son  secours,  et,  a  eux  deux,  ils 
parvinrent  à  mettre  M.  de  Ménars  au 
lit. 

Lorsqu'il* fut  couché,  le  général  lui 
dit  que  la  duchesse  venait  de  le  faire 
rappeler,  et  qu'il  allait  sans  doute  avoir 
avec  Madame  une  scène  à  l'endroit  de  sa 
séparation. 

M.  de  Ménars  chargea  alors  .Der- 
moncourt  de  rassurer  Madame  sur  son 
état,  et  lui  afEirma    qu'il  n'éprouvait 
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qu'une  faiblesse  passagère  et  était  très 
content  de  son  logement. 

Le  général  se  rendit  immédiatement 
chez  la  duchesse.  Lorsque  Madame  Ta- 
perçut,  elle  bondit  plutôt  qu'elle  ne  s'a- 
vança vers  lui. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria-t-elle  d'une 
voix  tremblante  de  colère,  c^est  comme 
cela  que  vous  commencez;  c'est  ainsi 
que  vous  tenez  voâ  promesses  :  cela 
promet  pour  l'avenir.  En  vérité,  c'est 
Hffrevx. 

•^  Quf'y  a-4^il  ^iK5,  madame?  de- 
pand^i  le  géi^éra^l, 

-^W  y  a  quje»  vQH*  m,'avie«  promis,  de 
ne  me  séparer  d'aucun  de  mes  compa-. 
gnojjs,  et  que,  dès  le  début,  vous  mettez 
Ménars  dans  mi  autre  corps  de  logis 
aue  le  mten. 
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-—  Madame  est  daqs  l'erreur,  répon- 
dît Dermopcokrt,  M,  de  Mépar»  est 
4aQS  un  autre  corps  de  logis,  c'e$t  yrai  ; 
mais  la  tour  qu'habite  M^d^fûe  tlept  k 
soa  apparieweat. 

—  Oui,  seplerpant  |}  faiit  desçeadr^ 
et  remopteP  par  up  autre  çscaUer. 

~  9(lâ4A9»#  m  trompe  eppQn?,  reprit 

le  général.  On  peut  se  rendre  chef: 
M.  de  Méoars  «n  descendant  au  pre- 
mier et  en«mv$tnt  lesapp^rtex&ents. 

-r  Si  c^la  est  ainsi,  allons^j,  moor 
sieur,  dit  la  duchesse,  je  veux  ypir  ce 
pgpYre  M^nars  çt  a  Tin^tant. 

A  e^s  mots,  elle  prit  le  bras  dm  gép4^ 
r^t  et  rentrai na  vers  1  a  pçrte. 

Dermoncourt  l'arrêta. 

—  ïist-»ce  que  Madjanje  a  Qp|>li<é  qu'elle 
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—  Ahl  c'est  vrai,  murmura  la  du- 
chesse. Je  me  croyais  encore  daiis  un 
château,  tandis  que  je  suis  dans  une 
prison.  Au  moins,  général,  j'espère 
qu'il    ne  m'est  pas  défendu   de  faire 

prendre  de  ses  nouvelles  ? 

« 

—  J'ai  voulu  vous  en  apporter  moi- 
même,  dit  le  général.  Je  viens  de  chez 
lui. 

— -  Eh  bien!  comment  ya-t-il  ? 

Le  général  raconta  alors  à  la  du- 
chesse les  soins  qu'il  avait  eus  de  M.  de 
Ménars. 

Ces  marques  d'attention,  qu'elle  com- 
prit être  données  bien  plus  a  elle  qu'à 
M.  de  Ménars,  la  touchèrent  vive* 
ment. 

—  Général,  dit-elle  d'un  ton  qui  an- 
nonçait que  sa  colère  était  évanouie,  je 
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VOUS  remercie  de  toute  votre  bonté  pour 
Ménars,  mais  il  le  mérite  bien,  car  il 
n'est  point  partisan  de  mon  équipée. 

Il  était  trop  lard  pour  aller  a  la  re- 
vue. Le  général  resta  près  de  Madame, 
qui  manifesta  le  désir  d'écrire  a  son 
frère,  le  roi  de  Naples,  et  à  sa  sœur,  la 
reine  d'Espagne. 

-  —  Je  n'ai  k  leur  faire  part,  lui  dit- 
elle,  que  de  ma  mauvaise  aventure.  J'ai 
peur  qu'ils  ne  soient  inquiets  de  ma 
santé,  et  qu'à  cause  de  l'éloignement  où 
nous  sommes  les  uns  des  autres,  des 
rapports  faux  ne  leur  soient  faits.  ^ 
A  propos,  ajouta-t-elle ,  que  pensez- 
vous  de  la  conduite  politique  de  ma 
sœur,  la  reine  d'Espagne  ? 

—  Mais,  madame,  lui  répondit  Der- 

VII  5 
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moncourt,  je  croto  qu'elle  sait  la  bonne  - 
route. 

—  Tant  mieux,  général,  reprit-elle 
en  soupirant,  pouvu  qu'elle  arrive  a 
bien  1  Louis  XYI  a  commencé  comme 
elle. 


dwliftue  de  Berry  prisomnière. 


ÎA  dftîchesSë  remarqua  alors  que  Der- 
moncourt  avait  une  écharpe  noire  dans 
lat}tiel!b  il*  passait  quelquefois  son  bras. 

-^  A  pfôpos,  général,  comment  va 
YOtre  bras?  demanda-t-elle. 
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—  Fort  bien  ;  mais  comment  Madame 
sait-elle?... 

—  Âh  !  j'ai  appris  cela  a  Nantes  :  on 
m'a  dit  que  c'est  un  cheval  à  moi  qui 

vous  a  jeté  a  terre.  Je  dis  :  «  Oh  !  pour 
le  cheval,  c'est  une  bonne  prise  »  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  n'étais  pas  fâchée 
de  l'accident;  car  vous  nous  avez  fait 
bien  du  mal  !  J'espère  cependant  que  cela 
ne  sera  pas  grave. 

—  Voils  voyez,  Madame^  répondit 
Dermoncourt,  que  votre  souhait  est 
exaucé  d'avance.  Je  suis  presque  guéri, 

—  Â  propos,  général,  demanda  la  du* 
chesse,  me  sera-t-il  permis  d'avoir  des 
journaux  ? 

—  Je  n'j  vois  aucun  inconvénient.  Si 
Madame  veut  m'indiquer  ceux  qu'elle 
désire  ? 
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—  Mais  VEcho  d'abord^  la  Quotidienne 
ensuite,  puis  le  Constiiuiionnel. 

—  A  vous,  Madame,  le  Constitution-^ 
nel? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Seriez-vous  prête  a  abjurer  votre 
politique  comme  Henri  IV  a  fait  sa  reli- 
gion, etdiriez^vous  :  Paris  vaut  bien  une 
charte  ? 

—  Croyez-vous  que  la  lecture  du  vé- 
nérable Constitutionnel  pourrait  me  con- 
vertir ? 

—  Certes  ;  c'est  un  journal  très  serré 
de  raisonnement,  et  très  entraînant  de 
conviction!!... 

—  C'est  égal ,  je  me  risque  :  je  voudrais 
aussi  le  Courrier  Français. 

Le  Courrier  I  mais  Madame  n'y  pense 
pas  ;  elle  va  devenir  ultrà4ibérale. 
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—  Écoutez,  ^oéral  ;  moi,  j'aime  iout 
ce  qui  est  fraoc  et  loyal  ;  je  désire  emsù 
Y  Ami  ifi  la  Charte.    . 

—  Oh  !  pour  le  coup,  c'est  du  jacobin 
nisme. 

^—  Gelui-ld,  c'est  pour  un  autre  motif, 
général,  dit-elle  a  Dermoocourt  avec 
^  mélancolie  ;  celui-là  m'appelle  toujours 
Garoliue  tout  court,  et  c'est  mon  nom 
de  jeune  fiila  ;  or,  je  regrette  mon  nom 
de  joune  fille,  car  mon  nom  de  femme 
ne  m'a  pas  porté  bonheur. 

Il  se  Qt  un  instant  de  silence,  puis  la 
dyeh^3se  demandai  Dermoncourt  s'il  la 
connaissait  avant  les  événements  dft 
jwUot. 

—  Non,  Madame,  lui  répondit-il. 

TTT  M9is  vous  n'êtes  done  jamais  venu 
a  Paris  î 
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—  Pardon,  Madame,  répondit  Der-* 
moncourt  :  j'y  suis  allé  deux  fois  pendant 
la  Restauration. 

—  Gomment,  général,  vous  êtes  venu 
deax  fols  k  Paris,  et  vous  ne  m'avez  pas 
vue? 

—  Pour  une  bonne  raison,  lui  répon- 
dit  Dermoncourt. 

—  Expliquez-moi  donc  cela. 

—  C'est  que  quand  je  voyais  venir 
Madame  d'un  côté,  je  m'en  allais  bien 
vite  d'un  autre. 

— r  C'est  peu  galant,  monsieur,  mais 
enfin,  pourquoi? 

—  Pourquoi,  Madame  ;  pardonnez,  je 
vous  prie,  a  ma  franchise,  elle  est  un 
peu  cri/e,  je  Tavoue;  maïs  c'est  que  je 
à*aimaîs  pas  la  Restauration.  Oh  pourra 
bien  supposer,  d'après  cela,  Madame, 
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que  si  j'ai  pu  être  assez  heureux  pour 
faire  quelque  chose  qui  vous  f  û  t  agréable, 
du  moins  je,  Tai  fait  sans  aucune  es* 
pèce  de  spéculation,  d'autant  plus  que 
Votre  Altesse  se  trouve  dans  une  position 
a  ne  m'offrir  aucune  garantie. 

La  duchesse  sourit,  puis,  se  retour- 
nant vers  mademoiselle  de  Kersa- 
biec  : 

—  N'est-ce  pas,  Stylite,  dit-elle,  qu'il 
est  bon  enfant? 

—  Oui,  Madame,  c'est  malheureux 
qu'il  ne  veuille  pas  être  des  nôtres. 

A  cela,  Dermoncourt  s'empressa  de 
répondre  : 

—  Tout  ce  que  Madame  aura  droit 
d'exiger  de  respect,  de  prévenances, 
d'égards  et  d'intérêt,  dans  la  position 
accablante  oîi  elle  se  trouve,  je  les  aurai  ; 
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tous  les  services  qu'elle  me  demaûdera, 
et  que  je  pourrai  lui  rendre,  je  les  lui 
rendrai  ;  mais  quant  à  mes  devoirs,  rien 
au  monde  n'est  capable  de  me  les  faire 
oublier. 

Puis,  se  retournant  vers  mademoi- 
selle de  Kersabiec  : 

'  —  Vous  m'avez  entendu,  mademoi- 
selle Stylite,  j'espère  que  pendant  tout 
le  temps  que  j'aurai  l'honneur  d'être 
près  de  Madame,  vous  me  ferez  le  plaisir 
de  ne  jamais  revenir  sur  le  même  su- 
jet. 

—  Vous  l'avez  entendu,  Stylite,  dit 
Madame  ;  parlons  d'autre  chose. 

Puis,  avec  une  intonation  toute  diffé- 
rente : 

—  Avez-vous  vu  mon  fils,  général  ? 

—  Je  n'ai  jamais  eu  cet  honneur. 
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Eh  bien  !  c'est  un  bon  enfant,  bien 
vif,  bien  étourdi,  mais  bien  Français 
comme  moi. 

—  Vous  Taimez  beaucoup  ? 

—  Autant  qu'une  mère  peut  aimer  son 
fils. 

—  Eli  bien!  que  Madame  me  permette 
de  lui  dire  que  je  ne  comprends  pas 
comment,  lorsque  tout  a  été  fini  dans  la 
Vendée,  lorsqu'après  les  combats  du 
Chêne  et  de  la  Pénîssière,  tout  espoir  a 
été  perdu,  elle  n'a  pas  eu  Tidée  de  re- 
tourner aussitôt  près  de  ce  fils  qu'elle 
aime  tarit  :  nous  lui  avons  fait  beau  jeu, 
cependant. 

'—  Général,  c'est  vous  qui  avez  saisi 
ma  correspondance,  je  crois  ? 

—  Oui,  Madame. 

—  Et  vous  avez  lu  mes  lettres? 
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'*-  J'ai  eu  oette  indiscrëtion. 

—  Ëb  èien  1  vous  auriez  dû  voir  que 
du  moment  où  j'étais  venue  me  mettre  \ 
la  lête  de  mes  braves  Vendéens,  j*étafs 
résolue  a  subir  toutes  les  conséquences 
de  rinsurrection...  Comment!  c'est  pour 
woî  qu'ils  se  sont  levés,  quMIs  ont  com- 
prc^is  leur  téte^  et  je  les  aurais  aban- 
donnés t.. .  Non,  général)  leur  sort  sera 
le  mien,  et  je  leur  al  tenu  parole.  D'ail- 
leurs, il  y  a  longtemps  que  je  serais  vo- 
tre prisonnière,  que  je  me  serais  rendue 
moi*méme,  pour  faire  tout  finir,  si  je 
n'avais  eu  une  crainte. .  • 

— e  Laquelle? 

•^  C'est  que  je  savais  bien  qu'k  peine 
prisonnière  je  serais  réclamée  par  l'Es- 
pagne, la  Prusse  et  la  Russie.  Le  gou- 
vernement français,  de  son  côté,  vou- 
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draitme  faire  juger,  elc*esttout  naturel  : 
mais  comme  la  saiate-aUiaDce  ue  per- 
mettrait pas  que  je  comparusse  devant 
une  cour  d'assises,  car  la  dignité  de  tou- 
tes- les  têtes  couronnées  de  l'Europe  y 
est  intéressée,  de  ce  conflit  d'intérêts  a 
un  refroidissement,  et  d'un  refroidisse- 
ment a  une  guerre  il  n'y  avait  qu'un  pas, 
et,  je  vous  Tai  déjà  dit,  je  ne  voulais  pas 
être  le  prétexte  d'une  guerre  d'invasion. 
Tout  pour  la  France  et  par  la  France^  c'é- 
tait la  devise  que  j'avais  adoptée,  et 
dont  je  ne  voulais  pas  me  départir. 
D'ailleurs  qui  pouvait  m'assurer  ique  la 
France,  une  fois  envahie,  ne  serait  point 
partagée.  Je  la  veux  tout  entière,  moil 

Dermoncourt  sourit. 

—  Pourquoi  riez- vous  ?  lui  dit-elle. 

Il  s'inclina  sans  répondre. 
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—  Voyons,  pourquoi  rîez-vous?  je 
veux  le  savoir. 

—  Je  ris  devoir  à  Votre  Altesse  toutes 
ces  craintes  d'une  guerre  étrangère, 

—  Et  si  peu  d'une  guerre  civile,  n'est- 
ce  pas? 

—  Je  prie  Madame  de  remarquer 
qu'elle  achève  ma  pensée  et  non  point 
ma  phrase^ 

—  Oh!  cela  ne  peut  pas  me  blesser, 
général,  car,  lorsque  je  vins  en  France, 
j^étaîs  trompée  sur  la  disposition  des 
esprits  ;  je  croyais  que  la  France  se  sou- 
lèverait ;  que  rarmée=  passerait  de  mon 
côté  ;  d^autant  plus  qve  fai  été  invitée  à 
rentrer  en  France  plus  par  mes  ennemis  que 
pur  mes  amis.  Enfin  ^  je  rêvais  une  espèce 
de  retour  de  Vtle  d'Elbe.  Après  les  com- 
bats de  Mardc^xiy  de  la  Carat  erie,  du 
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Ghêhe^  de  la  Pénissière  et  de  Biaillé^  je 
donnai  Tordre  positif  a  tous  mes  Yeui- 
déens  de  rentrer  chez  eux;  car  je.  suis 
Française  avant   tout,  généralfi  et   la 
preuve,  c'est  qu'en  cç  momeui,  riea  que 
de  me  retourner  en  face  de  ces  bo^me» 
figures  françaises,  je  ne  jqae  crois  plus,  en 
prison.  —  «  Toute  ma  peur  estqu'onne 
m'envoie  autre  part  ;  ils  ne  me  taisseroiàt 
certes  pas  ici,  je  suis  trop  près  des  émeu- 
tes. On  a  bien  parlé  de  me  transférer  a 
Saumur,  mais  Saumur  est  encore  une 
ville  d'émeute.  Au  reste,  ils  sont  plus 
embarrassés    que   moi,  allez,    géné- 
ral I  D 


En  disant  ces  4ernièpQS  paroles ,.  elle 
se  leva  et  se^promena^oomt^e  un  bomme^ 
les  mainf^.derrière  le-^doç^^tMiui  d'm< 
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instant)  elle  s'arrêta  tout  court  et  re- 
prit : 

—  Si  je  suis  en  prisoui  j'espère  du 
moins  que  je  ne  suis  pas  au  secret,  et 
que  M.  Guibourg  pourra  dîiter  avec 
moi. 

-^  Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient,  Ma- 
dame^ d'autant  plus  que  je  pense  que 
c'est  la  dernière  fois  qu'il  aura  cet  bon* 
neur. 

Soit  qu'elle  n'entendît  pas  ces  paroles^ 
soit  qu'elle  n'y  fit  pas  attention,  la  du- 
chesse  ne  répondit  point  a  Dermoncourt  y 
et,  comme  il  faisait  nuit  et  que  l'heure 
du  dîner  approchait,  il  demanda  a  la 
princesse  la  permission  de  se  retirer,  en 
même  temps  que  ses  ordres  pour  le 
lendemain* 

Le  lendemaip  a  dii;  heures,  le  colonel 


II 
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d'artillerie,  commandant  le  château, 
entra  chez  Dermoncourt  ;  il  venait  lui 
annoncer  une  nouvelle  colère  de  la  du- 
chesse, elle  avait  une  cause  à  peu  près 
pareille  II  celle  de  la  veille. 

M.  Guibourg,  ainsi  que  le  comte  d'Er- 
lon  en  avait  prévenu  la  duchesse, 
M.  Guibourg  avait  été  réintégré  en  pri- 
son pendant  la  nuit,  de  sorte  que,  lors- 
que la  duchesse  avait  demandé  pourquoi 
il  ne  revenait  pas  déjeûner,  on  lui  avait 
annoncé  celte  nouvelle,  a  laquelle  une 
phrase  échappée  la  veille  a  Dermoncourt 
aurait  dû  la  préparer,  si  elle,  l'avait  en- 
tendue. La  duchesse  avait   crié  à  la 

■ 

trahison  et  avait  appelé  le  général  /é- 
suite.  Cette  injure  avait  quelque  chose 
de  si  curieux  dans  la  bouche  de  Madame, 
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que  Dermoncourt  en  riait  encore  lors- 
qu'il arriva  chez  elle. 

Elle  le  reçut  avec  la  même  pétulance 
que  la  veille,  et  presque  avec  les  mêmes 
paroles. 

—  Ah  !  c'est-  comme  cela,  monsieur  ? 
je  ne  l'aurais  jamais  cru,  vous  m*avez 
trompée  et  indignement. 

Le  géqéral  feignit,  comme  la  veille, 
l'-étonnement,  et  lui  demanda  ce  qu'elle 
avait. 

—  J'ai  que  Guibourga  été  enlevé  cette 
nuit  et  conduit  en  prison,  malgré  la 
promesse  que  vous  m'aviez  faite  que  je 
ne  serais  pas  séparée  de  mes  compagnons 
d'infortune. 

—  J'aurais  voulu  accomplir  tous  les 
désirs  de  Madame,  mais  il  ne  dépendait 
pas  demoi,ni  deM.  le  comte  d'Erlon  d'em- 

VH  6 


pécher  l'antorlté  jadiciaire  de  revendi- 
quer M.  Gui  bourg.  Il  avait  été  mis  eo 
accusation  avant  son  arrestation  :  la 
cour  d'assises  de  Loir-et-Cher  était  sai- 
sie du  procès,  et  M.  Guibourg  devait  être 
trensfi^ré  a  Blois  pour  y  êtreju^é.  Aucun 
pouvoir  légal  ne  pouvait  Ten  dispenser. 
Quant  a  mademoiselle  de  Kersabiec,  à 
M«  de  Ménars^  qui  ne  sont  pas  en  état 
d'accusation^  il9  sont  restés  auprès  de 
Votre  Altesse  Royale;  ainsi  vous  voyez 
bien,  Madame^  que  M.  le  comte  d'Ërlon 
et  tooi  n'avons  nullement  manqué  à  la 
jparole  que  neus  avions  donnée  ! 

-^  Mais,  au  moins,  pourquoi  ne  in'a- 
voir  point  prévenue  ? 

—  4e  n'ai  encore,  de  ce  coté,  aucun 
reproche  à  me  faire, puisqu'en  autorisant 


M.  Guibourg  a  dîner  hier  avec  vous, 
j^aî  ajoute  ces  paroles  :  d'autant  plus  que 
ce  sera  probablement  le  dernier  repas  qu'il 
aUfâ  thôhneur  défaire  avec  Madame. 

—  Je  n'ai  point  entendu  cela. 

—  Le  général  Ta  cependant  dit,  Ma- 
dame, interrompit  doucement  mademoi- 
selle de  Kersabiec. 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  s'être  expli- 
qué d'une  manière  plus  claire? 

—  Parce  que  Madame,  répondit  Der- 
moncourt,  avait  éprouvé  tant  de  secous- 
ses dans  la  journée,  que  je  voulais  lui 
conserver  au  moins  une  bonne  nuit,  et 
que  je  savais  qu'elle  ne  pourrait  dormir 
si  elle  était  informée  que,  pendant  son 
sommeil,  on  devait  transférer  M.  Gui- 
bourg  en  prison. 
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—  Et  VOUS,  Stylite,  pourquoi  ne 
m'avez-vous  rien  dit,  puisque  vous  aviez 
compris  les  paroles  du  {général? 

—  Par  la  même  raison  que  le  général. 
Madame. 


Devis. 


La  duchesse  s'apaisa  et  parut  même 
savoir  gré  a  Dermoncourt  de  la  circons- 
pection qu'il  avait  apportée  dans  cette 
circonstance.  Sur  l'observation  qu'il  lui 
fit  alors,  qu'il  avait  remarqué  qu'elle 
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conservait  la  même  robe  de  la  veille, 
sur  laquelle  on  apercevait  les  Irons 
occasionnés  par  les  brûlures,  et  les 
mêmes  bas,  elle  lui  répondit  : 

—  Le  peu  d'effets  que  j'ai  sont  chez 
les  demoiselles  Duguigny,  et  puis,  mon 
cher  général,  pendant  la  vie  que  j'ai 
menée  pendant  six  mois,  je  ne  m'occu- 
pais guère  de  ma  garde-robe;  aussi 
voilà  pourquoi  je  n'ai  rien.  Seriez- vous 
assez  bon  pour  aller  chez  ces  demoi- 
selles et  me  faire  apporter  ce  qui  s'y 
trouve  ? 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Madame.  La 
ducbesbse  fit  une  note  et  la  remit  au  gé- 
BéraL 

Un  des  substituts  du  procureur  du 
roi^  qui  se  trouvait  par  hasard  présent, 
et  qui  avait  fait  mettre  les  speUés  à  l'ap- 
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partement  qu'avait  occupé  la  princesse 
ainsi  qu'à  la  chambre  ^e  la  cachette,  fut 

invité  par  lui  à  de  rendre  sur  lieux  pour 

retirer  les  objets  indiqués  dans  la  note. 

«  Nous  nous  transportâmes  en  con*- 

séquence,  dit  Dermoncourt,  dans  la 

maison  Duguigny,  où  nous  ne  trou^ 

* 

vâmes,  suivant  ce  que  nous  avait  dit  la 
duchesse,  que  très  peu  de  chose.  Çarmi 
les  objets  désignés  dans  la  note,  il  de- 
vait y  avoir  une  boîte  remplie  de  bon- 
bons, qu'effectivement  nous  rencon- 
trame»,  mais  vide.  De  retour  de  ma 
mission  près  dé  la  duchesse,  je  loi  en 
rendis  compte^  en  lui  faisant  observer 
que  j'avais  bien  trouvé  la  boîte,  mais 
que  les  bonbons  qu'elle  contenait  avaient 
disparti.  * 
^  Ah  i  dit  Madame,  les  bonbons  ont 
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disparu?  Ce  n'est  pas'  étonnant.  Des 
bonbons  se  mangent. 

—  Q*uels  sont  ceux,  reprit  le  général, 
que  Madame  préfère  ?  J'aurai  l'avantage 
de  lui  en  offrir. 

—  Des  bonbons,  si  cela  se  mange, 
cela  s'accepte.  J'aime  le  chocolat  en 
rouleau  avec  des  dragées  dessus. 

—  Alors  Madame  permet? 

—  Certainement. 

Le  général  appela  son  secrétaire 
Rusconi,  et  lui  transmit  les  désirs  de  la 
duchesse. 

Une  demi-heure  après.  Madame  avait 
un  plein  panier  de  bonbons. 

À  six  heures  et  demie,  on  annonça 
le  diner  ;  Dermoncourt  prit  congé  de  la 

duchesse. 

« 

—  A  demain,  général,  lui  dit-elle 
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avec  unç  gaîté  toute  d'enfant,  et  n'ou- 
bliez pas  d'autres  bonbons  surtout. 

Le  général  sortit. 

A  neuf  heures,  le  comte  d'Erlon  prit 
]a  peine  de  passer  lui-même  chez  Der- 
moncourt  pour  lui  dire  qu'on  croyait 
être  certain  de  la  présence  du  général 
Bourmont  a  La  Ghaslière. 

—  Si  cela  est,  général,  répondit-il,  je 
vais  prendre  avec  moi  cinquante  che- 
vaux, et,  demain  matin,  M.  de  Bour- 
mont sera  ici. 

À  onze  heures,  il  était  en  roule. 

—  À  minuit,  on  réveillait  la  du* 
cbesse,  mademoiselle  Stylite  de  Kersa- 
biec  et  M.  de  Ménars;  ils  montèrent 

V 

dans  une  voiture  qui  les  conduisit  a  La 
Fosse,  où  les  attendait  un  bateau  a  va- 
peur,   sur    lequel    se  trouvaient    déjà 
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MM.  Polo^  adjoint  du  maire  de  Nantes; 
Robinèaa  de  Boupgon,  colonel  de  là 
garde  nationale;  Rocher,  porte-éten- 
dard de  l'escadron  d'artillerie  de  la 
même  garde;  Ghousserie,  colonel  de 
gendarmerie,  Ferdinand  Petit -Pierre, 
adjudant  de  la  place  de  Nantes,  et  Joly^ 
commissaire  de  police  de  Paris,  qui  de- 

« 

vaient  conduire  la  duchesse  à  Blaye. 
Madame  était  accompagnée,  en  se  ren- 
dant au  bateau,  de  M.  le  comte  d'Erlon, 
de  M.  Ferdinand  Favre,  maire  de  Nantes, 
et  de  M.  Maurice  Duval,  préfet.  En 
descendant  de  voiture,  elle  chercha  des 
jeux  Dermoncourt,  et  ne  le  voyant  pas, 
elle  demanda  où  il  était.  On  lui  répondit 

« 

qu'il  était  en  expédition. 

^  Allons,  dit«elle,  encore  une  gentil- 
lesse de  plus. 


M.  le  g(^nëral  commandant  la  divi- 
sion/ M.  le  préfet  et  M.  le  maire  de 
Nantes  devaient  accompagner  la  du- 
chesse jusqu'à  Saint-Nazaire,  et  ne  la 
quiUer  qu'après  son  embarquement  sur 
le  brik  la  Capricieuse.  • 

En  mettant  le  pied  sur  le  bâtiment, 
Madame  s'informa  si  M.  GuilK>urg  la 
suivait;  le  préfet  lui  répondjt  que  la 
chose  était  impossible.  Alors  ^l\^  lui 
demanda  une  plume  et  dp  Teacrei  et  lui 
écrivit  le  biUet  suivant  : 

c(  J'ai  réclamé  moi^  ancien  prison* 
^  nier,  et  Ton  va  écrire  pour  cela.  Dieu 
)»  nous  aidera,  et  uoys  nous  reverrons. 
»  Amitié  a  tous  nos  amis.  Dieu  les 
>  f/fàvàe\  courage^  confiance  en  lui. 
9  Sainte  Anne  est  noire  patronne,  à  nous 
^  antres  Prêtons,  n 
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Ce  billet  fut  confié  à  M.  Ferdinand 
Favre,  qui  lé  remit  religieusement  a 
son  adresse. 

Â  quatre  heures,  le  bateau  partit,  glis- 
sant en  silence  au  milieu  de  la  ville  en- 
dormie ;  à  huit  heures  ,  on  était  a  bord 
de  la  Capricieuse. 

Madame  resta  deux  jours  en  rade; 
les  vents  étaient  contraires.  Enfin,  le  1 1, 
à  sept  heures  du  matin,  la  Capricieuse 
déploya  ses  voiles,  et  remorquée  par  le 
bateau  a  vapeur  qui  ne  le  quitta  qu'a 
(rois  lieues  en  mer,  elle  s'éloigna  ma- 
jestueusement :  quatre  heures  après,  elle 
avait  disparu  derrière  la  pointe  du 
Pornic.  Quant  à  Dermoncourt,  il  revint 
le  9,  a  huit  lieures  du  matin  a  Nantes, 
n'ayant ,    comme  on    le  pense ,  bien , 


80UVINIRS 


95 


trouvé  personne  au  château  de  La 
Chaslière. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Bourmont 
était  tranquillement  a  sa  maison  de 
campagne,  dans  les  environs  de  Gondé 
(Maine-et-Loire),  où  il  s'était  rendu  le 
jour  même  du  départ  de  la  duchesse 
pour  Blaye.  Il  avait  quitté  Nantes  a  six 
heures  du  soir,  ne  paraissant  pas  beau- 
coup redouter  que  la  haute  police  eût 
l'incivilité  de  l'empêcher  de  visiter  ses 
propriétés  et  de  mettre  ordre  k  ses  af- 
faires. 

De  la,  il  se  dirigea,  par  Angers^  sur 
Lyon,  où  il  fut  très  bien  accueilli  dans 
une  maison  légitimiste,  laquelle  offrait 
une  sécurité  qui  pouvait  le  déterminer 
à  y  prolonger  son  séjour. 

Les  dames  de  la  maison,  très  dévotes 
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et  très  curieuses,  étaient  prévenues  qu'il 
était  un  des  chefs  du  parti  légitimiste, 
mais  elles  ignoraient  qu'il  fut  M.  de 
Bourmont. 

Elles  étaient  très  intriguées  de  savoir 
quel  élait  ce  personnage  si  réservé  et 
si  discret  ;  elles  s'épuisaient  en  conjec- 
tures; enfin,  soit  que  le  costume  de 
M.  de  Bourmont  leur  en  eut  donné 
ridée,  soit  que  leur  imagination  en  eût 
fait  tous  les  frais,  elles  finirent  par  se 
persuader  que  c'était  un  ecclésiastique; 
et,  pour  lui  faire,  a  son  insu,  une  ga- 
lanterie, elles  s'einpressèrent  d'élever 
dans  une  des  chambres  de  la  maison  un 
autel  qu'elles  parèrent  dé  leur  mieux, 

< 

et  de  se  procurer  les  vases  et  les  orne- 
ments  nécessaires.  Le  lendemain  matin, 
elles  vinrent  tuî  annoncer,  avec  une 


Mtidfaction  qu'elles  croyaient  itli  faire 
partager,  que  tout  était  disposé  pour 
qu'il  pût  dire  sa  messe  dans  la  tuaisôn. 

M.  de  Bourmont  entendit  celle  pro- 
)>bsil{bh  avec  tin  grand  âérieilx,  dlônt 
il  s'est  <!édoïïirttagé  depuis,  et,  né  vou- 
lant pas  détruire  chéi^  ces  dames  une 
erreur  (Jui  fiivorisaît  l*lncognito  qu'il 
désirait  garder,  il  leur  donna  pour  ex* 
cuse,  qu'ayant  l'habitude,  en  voyage, 
dfe  prendre  le  matin  une  tablette  de 
chocolat,  il  avait  déjà  pris  sa  tablette 
quotidienne ,  et  ne  pouvait ,  dans  cet 
état,  se  présenter  à  l'autel. 

Les  bonnes  dames  en  furent  persua- 
dées, et  leur  vénération  re^loubla  pour 
un  homme  qui  se  montrait  ^i  scrupu- 
leux. 

Cependant *5  M*  de  Bottfuobtv  té&é- 
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chissant  que  Tautel  était  préparé,  qu'on 
trouverait  fort  étrange  qu'il  ne  s'y  pré- 
sentât pas,  qu'il  se  trouverait  exposé  a 
(le  nouvelles  obsessions,  fit  appeler  le 
maître  de  la  maison  et  lui  annonça 
qu'il  allait  partir  à  l'instant  même. 

Son  hôte  fut  étourdi  de  cette  brusque 
résolution  :  M.  de  Bourmont  le  rassura 
en  lui  disant:  «  Vos  dames  ont  voulu 
me  faire  dire  la  messe  ce  matin  ;  si  je 
reste,  elles  voudront  peut-être  me  faire 
chanter  vêpres  après  midi.  Voila  pour- 
quoi je  pars.  ». 

En  effet,  il  prit  aussitôt  la  poste,  non 
pour  passer  a  l'étranger,  mais  pour 
venir  à  Paris,  où  il  resta  quelques  jours. 
Il  repartit  ensuite  pour  Genève,  et  pen- 
dant qu'il  voyageait  avec  sécurité  de 
Lyon  à  Paris,  et  de  Paris  à  Genève,  la 
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haute  police  le  faisait,  maladroitement 
ou  adroitement,  chercher  dans  la  Ven- 
dée, et  partout  où  il  n'était  pas. 

Dans  la  brochure  qu'il  a  publiée, 
Deutz  se  vante  que  c'est  a  sa  recom- 
mandation près  de  M.  Maurice  Duval, 
que  M.  de  Bourmont  dût  de  ne  pas  être 
inquiété. 

Il  avait  vendu  Madame,  mais  avait 
réservé  M.  de  Bourmont. 

Quant  à  Deutz,  sa  punition  fut  ter- 
rible; —  d'abord  Hugo  lui  infligea  les 
vers  suivants.  Heureux  temps  où  le 
poète  n'avait  d'autre  préoccupation  que 
celle  de  flageller  les  traîtres. 

Allftomiae  «ut  a  livré  a  ne  femme. 

0  lioiite  !  ce  n'est  pas  seulemeat  cette  femme. 
Sacrée  alors  pour  tous,  faible  cœar,  mais  grande  âme^ 
liais  c'est  lui,  c'est  son  nom  dans  l'avenir  maudit. 
Ce  sont  les  cbereux  blancs  de  son  père  interdit; 

vu  7 


?!8  sw^RWiis 


ç;^  Ifi  pvdour  nuUiqu*  ta  ht»  rtgaMAi^ 
Tandis  qu'il  s'accoaplail  à  son  iofâme  idée; 
GVsi  l'honileor,  c'est  la  foi,  la  pitié,  le  serment, 
Voilà  ce  que  cje  |uif  a  vendi»  Iâd>einQail 

fvài\  les  impurs Jraîtants  4  quli^f»  vend  80»,imé 
Attendront  bien  longtemps  avant  qu'un  plus  inr4niie 
Vienne  réclamer  d'eux,  dans  quelque  jour  d'effroi, 
Lq  fpQd  du  sac  plein  d'or  qi^'on  Qi  vomie  sur  toi  l 

€e  n'est  pâs  même  on  juif!  c^est  un  païen  immonde, 
lin  renégat,  l'opprobre  et  le  rebu  t  du  mon4fi.  ' 
Un  fétide  postât^  un  oblique  étranger, 
Qd  Muft  dmiie  4»  umim  ït  bènàenr  de  Moêor 
Qu'après  tant  de  revers  et  de  guArrea  ci%ile« 
11  n'est  pas  un  bandît  ëcumé  dans  nos  villes, 
J?a4  un  forçai  bMei^^f ^  bla^Khi  (U»^  W  if^'^^f^i 
Qui  veuille  mordre  en  Pranceau  pain  des  trahisons. 

jl^en/ie  te  disait  doQC  4^)^  l'^poe,.  d.miÎAérablel 
Que  la  proscription  est  toujours  vénérable, 

Qu'une  fille  des  rois  dont  on  fut  le  valet 

Ne  se  met  point  en  vofito  au  fbnd  d^ing  »iitP»4nfâB»ev 

£t  que,  n'étant  plus  reine»  elle  était  eneor  femme? 

Rentre  d^^s  l'ojnbre  oâ  soql.  (ous  Iqs  monstres  OétrU| 
Qui^  deputift  quaVanie  apsy  bstxout  auj.nos  débris  ! 
Reo^e  dan3  ce  cldaquc^l  et  (|ue  jamais  ta  l,ète 
Dans  ^ifiViX  clei  maUji^ur  ou,  ^9iP0  viq.4^W  ^^^  ^P^^ 


Ne  fonge  à  rap«MMÉ-#m<««iiii1  d«ft  tlTanlHI 
Uu'aîDsi  (|ute«'ftiHée  alMiti^éiiÉêe^'am  TetftI,' 
Infecte  eMonf  ^flMHi^M  MMiHie'M  'pMM^if»  ' 
T»tvf6iefr«iro>h«pafr#d«>ri¥iigll'ett  rfVïige. 

Eh  !  iait^m,  qM  vtulHii  foalBirffèi^^fii^f  ^ 
Dis»  n'as-to  pas  V^ttOtt  rfronèéiir','  re^vrai  tt'istyr  f 
Garde  tous  *.l«iir^tfffn^  eoftasii^  'strriar  jotie^; . 
Qae  fait  Texcase  M«vlafè  el  le  fârë  Stfr  fa  1)oae  r  ' 

Sans  qj^kmiani  l'abÉf^  é  VMb^  dé  'seû  I0i(; 
Marche,  atiéMi.jdif  eWMir^'nAiffefi'enf^éTdr  qa'Wn  volt' 
Luire  |k:lca«evalÉ0sd«ilgs'dé'(^'iitafti8'  niàftefiiUrées  ! 
Tou8;(JesJ>îeiift4e  ee'fBOoée<eD''^rdppWpài'ftrniécs' 
PendeDl- siitftomchi»iiiv^<sa^le^^i^héfc^-»b^  ' 
A  lqi«bb>Jll9rim8-)l'boiiiiie«r4i|tiPfte9'achële'piiflf 
na)»itoliill  iomrf  niMNKrr  et  s^iw^rMii^bé  '' 
Marche:!>elf^«anet^oyatti^ii  -dfiîef  c'est  ce'fl^ef  ::. 
MajpriM  ek  q«»4eîiqni«rd9^ibfoti8ett4'<;otii{5à^ii!v:. 
MarpiMMMBMeiiiiioimiir^irraèlierdë  toii-iion]'!  ' 
Car  liuwtpwia  publMv'oaibPg'de'lfriwBsegsè^,"*   * 
Croit  d'année  enc  WÊaébiiéli^9pommi'^m»te9l^t;* 
Et  Ta  s'épaîssissant  sur  les  traîtres  pervers 
Comme  ^âMfeèrilflMaii' front  des  sapins  toujours  verts  ! 

4 

Et  quand  la  tombe  un  jour,  cette  embûche  profonde, 
(Jni  s'ouvre  tout  à  coup  sur  les  chosei^diiiiMUuto,  p  ; 
Je  fersrd'^poivâate  et  d'horreur  agité 

P.aç/^f r4«  cçtj^i^ç{à  li^jréaUiff ,     :  .      - 

Ca  réalité  sombre,  éternelle,  imnnebile  I 

QÉMrioKlMlftDiM  iQU«iit;>fMM0ei»él  plhis  détiiie;  ' 
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Ta  te  cramponneras  en  y^in  à  (on  trèior, 
Quand  la  mort  l'accostant  coacbé  sar  tes  tas  d'or. 
Videra  brusquement  ta  main  crispée  el  pleine 
Comme  une  main  d'enfant  qu'un  homme  ouvre  sansperwe; 
Alors,  dans  cet  abtme  où  tout  traître  descend, 
L'on  roulé  dans  la  fange  et  l'autre  teint  de  ss^g» 
Tu  tomberas  perdu  sur  la  fatale  grère 
Que  Dante  Âligbieri  vit  avec  l'œil  du  rêve  ! 
Tu  tomberas  damnée  désespécé,  banni  ! 
Afin  que  ton  forfait  ne  soit  pas  impuni. 
Et  que  ton  âme,  errante  au  milieu  de  ces  êm€9p 
Y.  soit  la  plus  abjecte  entre  les  plus  infâme»  E 
lit,  lorsqu'ils  te  verront  paraître  au  milie»  dTenx, 
Ces  fourbes  dont  Tbistoire  inscrit  les  non»  hideux 
Que  tenta  l'or  jadis,  mais  â  qui,  d'âge  en  âge, 
Cbaque  peuple  en  passant  vient  cracher  au  visage^ 
Tous  ceux,  les  plus  obscurs  comme  les  plus  famenv 
Qui  portent  sur  leur  lèvre  an  baiser  venimeux  ; 
Judas  qui  vend  son  Dieu,  Leclerc  qui  vend  sa  ville,. 
Groupe  au  louche  regard,  engeance  ingrate  et  vile» 
Tous  en»  foule  accourant,  joyeux,  sur  ton  ehenûB, 
Et  Loovel  indigné  repoussera  ta  main  t 

VicTOB  Hugo* 
î^ovembre  1833. 

La  malédiction  du  poète  poursuivit 
Deutz,  disons-mieux,  le  ibaron  Deutz; 
car,  sur  I9,  demande  de   M.  Mésnard, 
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Madame  Tavait  fait  baron.  Grâce  à  Té- 
norme  somme  qu'il  avait  reçue  et  qu'il 
a  toujours  niée,  disant  qu'il  n'avait 
trahi  sa  bienfaitrice  que  pour  obéir  au 
sentiment  de  patriotisme  qui  lui  criait 
de  délivrer  son  pays  de  la  guerre  civile; 
grâce,  disons-nous,  à  l'énorme  somme 
qu'il  avait  reçue,  il  trouva  une  femme. 

Une  femme  fut  qui  consentit  à  s'ac- 
coupler à  cet  homme. 

Mais  ce  n'était  pas  le  tout  que  d'avoir 
trouvé  une  femme,  il  fallait  trouver  un 
maire. 

Deutz  se  présenta  successivement 
dans  douze  mairies  de  Paris. 

Mais  Deutz  n'avait  pas  les  six  mois  de 
résidence  exigés  par  la  loi. 

Les  douze  mairies  se  fermèrent  de* 


Wi  vmnrnm 


vtnt  Im,  àeiHreafiesd'avaîr  àprélesler  Hé 

l'ut  défendreide  mettbeia  piedsor  le  seuil. 

Alors,  il  ^randiit  la  barrièrei  et  se 

^prëia6fl(Bl  fdieiM.Hl€  ï'iiéiiiiocMirt)  maire 

.delaVillette. 

Par  fpxi  suirterfuge^urprit^tt  ia  reM^ 
gîoa  de  ce  magistrat  ? 

Quel  faussaire  fabriqua  pour  Deniz 
nu  certificat  de  résidence  peudant  plus 
de  six  mois,  dans  la  maison  de  M«  Pjlerr<e 
Deiacourt,  rue  de  Flandres,  n^  i  1  ? 

Quelle  portion  de  son  or  infâme  lui 
fallut-il  céder  pour  avoir  ce  certificat? 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  fut 
marié,  à  la  Villelte,  par  M.  de  Frémi- 
court. 

Or,  voici  ce  qui  arriva. 

D«tt«  ao^  aprœ,  M.  de  FpéffiiooHvi  se 
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ftiit,  concufréniment  avec  M.  Gisquel, 
s'jr  les  rangs  de  la  députation  daos  l'ar-    ' 
rondlssement  de  Safnt-Denis. 

M.  Gisquet,  candidat  da  gouverne- 
ment,, pria  M.  de  Prémicourl  de  lui  lais- 
ser rarrondissement  de  Saint-Denis,  où 
son  élection  était  sAre,  et  de  se  porter 
candidat  à  Càmbray,  où  rélectioû  de 
M.  de  Frémîcourt était  non  moins  sûre 
que  cfelïe  de  M.  Gisquel  dans  l'arrondis- 
sement de  Saint-Denis. 

M.  de  Frémicourt  céda  a  la  prière  du 
préfet  de  police  et  se  présenta  ^  Cam- 
bray,  en  concurrence  avec  M.  Taillan- 
dier. 

Il  aliait  l'emporter  sur  son  concurrent, 

lotsque  M.  Taillandier  apprit  que  c'était 

M.  de  Prémicourt  qui  avait  marié  Deutz. 

M.  Taillandier  partit  à  Tinstant  même 
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pour  la  Villelfe,  releva  l'acte  civil  qui 
constatait  le  fait  du  mariage  de  Deutz, 
se  présenta  chez  M.  Pierre  Delacoùrt, 
se  fit  donner  par  celui-ci  et  par  les  loca- 
taires de  sa  maison  de  la  rue  de  Flan- 
dres, 41 9  un  certificat  constatant  que 
jamais  Deulz  n'avait  habité  cette  mai- 
son, et,  fort  de  cet  acte  et  de  ce  certi- 
ficat, il  [renversa  son  concurrent  qui, 
quoiqu'il  eût  ignoré  cette  frauda,  fut 
hué  par  cette  seule  accusation  : 

M.  de  Frémicourl  est  le  maire  qui  a 
marié  Deutz! 

Il  y  a  encore,  comme  on  voit,  quel* 
ques  sentiments  généreux  en  France. 

Maintenant  qu'est  devenu  Deutz?  Est- 
il  mort  misérable  coinme  quelques-uns 
le  disent,  a-t-il  passé  aux  États-Unis 
comme  quelques  autres  le  prétendent? 
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» 

a 

C'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  sa- 
voir. 

Toutes  les  biographies  abandonnent 
Deutz  après  son  crime,  comme  si  après 

■ 

ce  crime  comn^is,  cet  autre  Judas  fût  de- 
venu la  chose  de  Dieu  ! 

Dieu  garde  tout  honnête  homme,  s*il 
est  vivant  de  le  coudoyer  ;  sil  est  mort, 
de  passer  sur  sa  tombe  ! 

Tandis  que  la  police  de  M.  Thiers  ar- 
rêtait madame  la  duchesse  de  Berry,  à 
Nantes,  la  censure  du  ministre  des  tra- 
vaux publics  arrêtait  le  drame  du  liai 
5'amtise,  à  Paris. 

La  représentation  était  ûjiée  au  22  no- 
vembre. 

Je  UQ  rendrai  pas  compte  de  cette  re- 
présentation Je  n*y  assistais  pas.  Un  peu 
de  froid  s'était  glissé  dans  nos  relations; 


m 


:  «»WÊNt*s 


Iles  Atoîs  côàfîïûtiûS  nous  aYîaîèiit  k  peu 
près  brouilles,  Hugo  et  moi. 

'  Le îemâeïïiaîfi  delà  représentation, la 
|)ièce  fut  brutalement  arrêtée. 

Dans  toute  autre  circonstance,  leà 
journaux  de  l'opposition  eussent  pris 
parti  pour  Victor  Hngo.  Ils  eussent  crié 
a  !*oppresstoa,  à  la  tyrannie.  Point!  la 
haine  que  Ton  portait  à  Vécoîe  roman- 
tique était  SI  grande,  que  ce  fut  k  qui 
donnerait,  non  pas  raison  au  gouverne- 
ment, mais  tort  à  ranteur. 

Écoutez  ce  que  disait  la  <;rîtique  de 
l'œuvre  d'un  des  hommes  les  phis  êïni- 
nents  qui  aient  jamais  existé . 

Nous  allons  la  suivre  dans  sej5  cila^ 
lions,  nous  allons  apprécier  sa  bonne 
foi. 


«40  aM  «'«Habite» 


|>e<fui  €st  le  fi^ileioii  qui  nous  iMdM 
«Otts  la  maia  ?  uons  n'en  savons  riaa,  le 
fmîiMùJà  ft'est  pas  aiguë* 

Seutemeaty  c'est  le  type  ée  ce  qui  ai 
faisait  atori,  de  oé  qm  s*mi  fait  depuis  et 
âe  .ce  qui  se  fara  profeabieiiieiit  tocrjoure 
fia  çritîqae. 
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Vilain  type,  qu'on  en  juge. 


LE  ROI  S'AMUSE , 

Drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M,  Victor  Hdgo, 

a  Après  Hemaniy  et  surtout  après  Ma- 
rion  Delorme^  la  critique  essaya  de  faire 
entendre  a  M.  Victor  Hugo,  en  forme  de 
deux  bonnes  vérités^  poliment  exprimées 
—  bonne  critique,  elle  est  si  polie, 
comme  vous  allez  voir  —  comme  il  con- 
venait a  l'égard  d'un  haut  et  véritable 
talent;  la  première,  dest  que  les  essais  de 
M.  Victor  Hugo  révélaient  une  impuissance 
et  une  stér élite  absolue  dam  la  conception; 
la  deuxième,  c'est  que  M.  Victor  Hugo 
avait  adopté  un  système  vicieux,  qui, 
au  lieu  de  le  conduire  a  l'original»  le 
poussait  au  trivial  et  a  Vabsurde.  »  Le  fait 
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est  qu'il  esl  impossible  d'être  plus  poli, 
n'esl-ce  pas?  La  conséquence  naturelle 
de  ces  conseils  devait  faire  retourner 
M.  Hugo  a  ses  odes  et  à  ses  romans. 

»  Par  bonheur  M.  Hugo  s'est  cru  aussi 
fort  que  ceux. qui  lui  disaient  ces  deux 
bonnes  vérités^  et  il  a  continué  malgré  la 
critique.  Nous  devons  a  ce  fatal  entête- 
ment du  poète  9  Lucrèce  Borgiaf  Marie 
Tuclory  Ruy-Blas,  AngelOy  le  Tyran  de  Pa- 
doue  et  les  Bur graves/ 

0 

»  M.  Hugo  n*a  tenu  aucun  compte  de 
ces  vérités  :  il  a  voulu  obstinément  faire 
des  drames^  et^  loin  de  modifier  son  sys* 
tème^  il  l'a  outre-passé  d'une  manière 
monstrueuse*  Dans  ses  drames  précé- 
dents, il  avait  encore,  en  donnant  dans 

le  bizarre,  conservé  quelque  principe 

»  • 

du  vrai  et  du  beau,  quelque  sentiment 


à»  Id  morale^  ot  des  cgavenaoees.  J>m^ 
l9  Roi  s'àmma^  il  a'est  affraiiobi  de.  tonl  ; 
il  a  tout  foulé  ai»  pieds  i  Wsto^rç^  V^^ 
son,  piQrale^  dijjoité  4e  V?^ïMfiy«*t*^s.t^. 
U y  a  progrès.» 

Gecà  totiîooFS  en  v^tu  4&  1»  m^ne 

S«iîwii&  la  ^UqQO' : 

te  D'abord,  le  sujet  du  dirame  n'esl  pas 
Wstorîque,  quoique  dti  personnages 
historiques  y  figurent.  Passons,  car,  par 
le-  temps  qui  court,  c'est  une  peccadille. 
AtttAottt^,  uti  auteur  conscîencieux,  en  • 
drâ-nan)  dans  un  fait  fùux  —  ll^ez  dans 
Htie  action  fausse  -  un  rôle  k  des  pér- 
yonnages^  "historiques,  s*tipptîqùetaît'5t  né 
pas-  les-  calomnier^  :  féèole  actuelle  esf 
(Ans  Ikardie  otcoanatl  peu  Ces  scrupules. 


j  »  ; 


WMvnns  Ht 

Vous  allM  voir  cmBmeBi  ^  H1190  tient 
*  I  de  tr%îter  sur  la  seène  àm  \a  Cùxùédiê^ 
Fraoçaîse.le  roi  François:  I^,  la  cotir  de 
ce  prince  et  le  poète  GléiDentMairat  » 


—  Ah  l  monsieur  le  critique,  il  vous 
appartient  bien  de  défendre  les  poètes 
que  l'on  traite  mal,  avec  cela  que  vous' 
traitez  bien  M.  Hugo,  vous!  Il  est 
vrai  qu'a  vos  yeux  M.  Hugo  n'est  pas  un 
poète  de  la  taille  de  Clément  Marot.  Re- 
tournez  la  lunette,  monsieur  le  critique, 
et  mesurez  l'auteur  des  Odesy  des  Orien-- 
tales^  des  Feuilles  daxUomne^  de  Noire^ 
Dame  de  Paris ,  d'Iternani  et  de  ytarion 
Delorme^  à  sa  taille,  quitte  à  vous  dresser 
sui^  la  pointe  du  pied,  et  même  a  mon- 

t 

ter  sur  yne  chaise  si  besoin  est. 
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cour  de  François  l*'  :  on  entend  les  sons 
d'une  musique  lointaine,  il  y  a  bal.  » 

—  Ge  bal  commence  par  blesser  la 
susceptibilité  du  critique. 

c<  Un  bal  c'est  chose  neuve  depuis 
quelques  années,  il  y  en  a  dans  presque 

tous  les  drames.  > 

—  Où  diable  avez- vous  vu  un  bal? 

Dans  Henri  III^  monsieur  le  critique ?... 
Un  bal  dans  Christine^  un  bal  dans  Ri- 
chard âH Artingion^  un  bal  dans  la  Tour  de 
Nesle...  Oîi  avez- vous  un  bal  dans  Her-- 
nani^  un  bal  dans  Marion  Delorme?... 

Il  y  a,  il  est  vrai,  une  espèce  de  mu- 
sique dans  Hemanij  une  espèce  de  bal 
dans  Antouyy  mais  enfin,  vous  voyez 
qu'il  n'y  a  pas  abus. 

ce  Bientôt  ce  sera  chose  obligée,  conti- 
nue le  critique  ;  donc  François  V^  s'a- 
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muse,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'a- 
muser. Les  courtisans  aussi  causent, 
rient  et  cherchent  à  s'amuser.  En  voilà 
un  grand  nombre,  M.  de  Cossé,  M.  de 
Simiane,  M.  de  Montmorency,  Clément 
Marot  et  une  foule  de  gentilshommes, 
et,  au  milieu  d'eux,  le  roi  et  Triboulet, 
le  fou  du  roi,  en  manteau  de  drap  d'or 
et  la  marotte  à  la  main.  Madame  de  Cossé 
laisse  tomber  son  gant  :  le  roi  le  ra- 
masse. Les  gentilshommes  rient  et  cau- 
sent de  la  femme  a  Cossé.  Le  roi  en  est 
amo,ureux.  Triboulet  lui  donne  un  con- 
seil pour  se  défaire  du  mari,  c'est  de  le 
faire  pendre  :  et  le  roi  s'amuse^  et  les 
courtisans  s'amusent.  Du  reste,  il  ne 

sera  plus  question  de  la  femme  à  Cossé. 
et  nous  ne  la  reverrons  pas.  C'est  vrai- 
ment donuuage,  car  elle  est  jolie, 
vu  » 
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n  L'aotiOQ  né  oommdnoè  pas^oedfdy 
mais  les  oOQyersations  oontinuént.  Tri-^ 
boulet  dit  au  roi  beaucoup  de  ihal  deâ 
savants  €t  des  poètes,  et  taous  eotendobg 
plus  tard  François  V^  dire  :  qu'il  m  fait 
pctë  Hn  tempà  h  met  Ire  Un  poète  déhotê*  De 
iQur  QÔté^  les  oourtisaos  parlent  de  Im 
maîtresse  de  Triboulet^  L'un  4'eux:  té** 

îta  io\  âe  geniftliomme, 

îct  le  drttîque  se  trompe,  et  je  m*en 
étOÛtié  :  son  érfêûr  hé  lut  rapportant 
rien.  Ce  û'êst  jE)âs  un  gentilhomme  qui 
dit  léS  vè«  Cités  pàf  lé  crîtîqUè,  ce  n'est 
pàâ  k  pfôpos  de  la  Tembie  de  Gôssé  ou  à 
Côssé  que  lés  Vefs  èônt  dits. 

L'homme  qui  Ut  dit^  c'«st  la  roi«  Lei 


fées  dout  il  se  mucie^  comâoLe  les  poi»- 
Mas  d'une  poMiM,  ce  mml  les  tayants* 

TniBOULkt. 

Lés  leifamés,  sîre,  ah  !  Dieii  !...  c'est  le  cîèl,  c'est  la  terre, 
Çeâl  io0i.  Mirts  ^9118  àf ez  les  fefiMpe^,  ^tii«  avex 
Les  femmes.  Laissez-moi  tranquille,  vous  rêvez 
Vê  TèQlefr  dcA  savanU; 

BÊè  M  de  geotilhomine, 
Je  m'en  soucie  autant  qu'un  poisson  d'une  pomme . 

On  voit  par  les  deux  mots  que  je  sou^ 
ligne,  que  le  critique  prête  une  fgute  dç 
français  a  M,  Victor  Hugo.  C'est  le  pro- 
yetbe  m  ne  ptêie  qu'ans^  riehés  réfouFHé  ; 
«titte  feis  6'est  te  f  iebe  qui  prête. 

Revêtions  dil  crit^ue. 

^  Eil  té  moment  se  présienté  le  comté 
Ûë  Sâitit-Vallîer^  qui  vient  foire  dé« 
Sfî%laiits  r^ocbçs  au  i^oî  qul^  etï  lui 
faisant  grâce  de  la  vie  pour  avoir  cotisa 
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pire  —  il  faudrait  parce  quil  a  et  non 
pour  avoir,  mais  les  critiques  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près  —  pour  avoir  conspiré 
—  a  séduit  sa  fille,  Dianede  Poitiers.  Il  est 
a  remarquer  que  M.  Victor  Hugo  aime 
singulièrement  les  vieillards,  et  il  en 
place  dans  tous  ses  drames.  Du  moins 
le  langage  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Saint-Vallier  est  noble  et  beau.  Aussi 
les  vers  ont  été  unaniment  applaudis, 
mais  la  tirade  est  longue.  » 

—  C'était  l'occasion,  monsieur  le  cri- 
tique, puisque  vous  avez  cité  ces  vers 
que  vous  trouviez  ridicules,  de  citer  au 
moins  ceux  que  vous  trouviez  beaux.  Il 
est  vrai  que  cette  citation  détruirait 
rbarmonieuse  raillerie  de  votre  cri- 
tique. 
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À  votre  défaut  9  nous  les  citerons, 
nous. 

Ecoutez  bien.  C'est  a  l'homme  qui 
écrit  ceite  langue-là  que  l'on  conseille, 
comme  une  bonne  vérité ,  de  ne  plus 
écrire  pour  le  théâtre,  attendu  qu'il  est 
impuissant,  stérile,  trivial  et  absurde. 


^  SAINT- VALLIBB 


Uoe  in9uUe  de  plas  !]— ^Vous,  Sire,  écoatez-moi 
Comme  vous  le  devez^  puisqae  vous  èles  roi  ! 
Vous  m'avez  fait  on  jour  mener  pieds  oas  en  Grève  (^ 
Lé,  vous  m'avez  fail  grâce,  ainsi  que  dans  un  rêve, 
El  je  vous  ai  béni  ne  sachant  en  effet 
Ce  qu'un  roi  caclie  au  fond  d'une  grâce  qu'il  fait. 
Or,  vous  aviez  caché  ma  honte  dans  la  mienne. 
Oui,  Sire,  sans  respect  pour  une  race  ancienne. 
Pour  le  sang  des  Poitiers  noble  depuis  mille  ans  ! 
Tandis  que,  revenant  de  la  Grève  à  pas  lents. 
Je  priais  dans  mon  cœur  le  Dieu'de  la  victoire 
Qu'il  vous  donnât  mes  jours  de  vie  en  jours  de  gloire. 
Vous,  François  de  Valois,  le  soir  du  même  Jour, 
Sans  crainte,  sans  pitié,  sansjhonneur,  saus  amour. 
Dans  votre  lit,  tombeau  do  la  vertu  des  femmes. 
Vous  aveji  froidement,  sous  vos  baisers  infâmesi 
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T«rQi,  flétri,  seaillé,  déshonoré,  brisé 

Diane  dePoiliers,  comtesse  de  Brézé! 

Quoi!  Torsque  j'attendais  l'arrêt  qui  me  condamne. 

Tu  cogr^is  dpno  an  Louvre,  ô  ma  cliasle  Dian^  l 

Et  lui,  ce  roi,  sacré  chevalier  par  Bayard, 

Jetme  hoiiime  auquel  il  fattl  dea  plaisirs  de  Yieillaml, 

Pour  quelques  jour^  de  plus  dont  Dieq  seul  sait  lecomptOi 

Ton  père  sous  ses  pieds  te  marchandait  ta  lionte, 

E(  ce{  affcf  q»  (r^^^U'  chp.se  horrible  à  penser  I 

pu'un  matin  le  bourreau  vint  en  Grève  dresser, 

Avant  la  fin  du  jour  devait  être,  ô  misère! 

Qu  le  lit  de  la  fille,  ou  Téchafaud  du  père! 

0  Dieu,  qui  nous  jugez,  qu'avez-vous  dit  là-haut 
Quand  vos  regards  ont  vu,  sur  ce  même  échafaud, 

Fe  vautrer,  trisle  et  louche,  et  saqglante  et  souillée, 

1  a  luxure  royale  en  clémence  habillée? 
Sire  !  ep  faisant  c çla,  vous  avez  mal  agi. 
Que  du  sang  d'un  vieillard  le  pavé  fût  rougi,^ 
</élaHbien  Ce  vieillard,  peut-être  respectable, 
Le  méritait,  étant  <le  ceux  du  conuélable; 

Mais  que  pour  le  vieillard  vous  ayez  pris  l'enfant, 

Que  vous  ayez  broyé  sous  un  pied  triomphant 

La  pauvre  femme  eu  pleurs  à  s'effrayer  trop  proi;npte. 

C'est  une  chose  impie  et  dout  vous  rendrez  comptQ  ! 

Vous  avez  dépassé  voire  droit  d'un  grand  pas. 

Le  père  élail  à  vous,  mais  la  fille,  non  pas. 

Ah  !  vous  m'avez  fait  grâce!  —Ah  1  vous  uommezl^c^iose 

Une  grâce  !  et  je  suis  un  ingrat,  je  suppose  ! 

—  Sire  au  lieu  d'abuser  ma  fille,  bien  plutôt 

Que  n'êtes  vous  venu  vous-même  en  mon  cacho.t  ! 


i 
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!•  vnos  Aorats  0ri4  .*  Va'tes-fiHil  mcmrfr,  grâce  f 
Oh  I  grâce  pour  ma  fllle,  §(  grâcQ  ppur  ma  racQ  | 
Oh!  faites-moi  moarir  t  la  loml^e  et  non  l'affront  ! 
Pw  du  fâte  plulàt  qu'une  savHlore  ao  front  f 
Ah!  monpeîgnear  lerof,  pnisqu'ainM  l'on  tous  nomme, 
Croyez- Yoas  qu'an  chrétien,  un  comte,  un  gentilhomme, 
Spit  pooios  dâçapUé|  répondes,  mQPseigqeiir, 
Quand  au  lien  de  la  lèie  il  lui  manque  l'honneur? 
--  J'aurais  di|  ee)a,  aire,  et  If  loir,  dans  l'âgllaé^      • 
Dans  mon  cercueil  sanglant,  haisant  ma  barbe  grise, 
Ma  Diane  au  cœur  pur,  ma  flile  au  firoul  sacré, 
Honoré,  eût  prié  popr  aoB  père  honoré  ! 

—  Sire,  je  ne  viens  point  redemander  ma  01|6; 
Quand  on  n'a  plus  d'honneur  on  n'a  plus  de  famille. 
Qu'elle  TOUS  aime  ou  non  d'un  amour  insenné, 

Je  n'ai  rien  â  reprendre  eà  la  honte  a  passé» 
Gardez-la!  —^  Seplçoi^q) je  piç  spjsmip  cû  tète 
De  venir  vous  troubler  ainsi  dans  chaque  fête, 
Et  jusqu  'â  ce  qu'un  père,  un  frère  ou  quelque  époux 

—  la  chose  arrivera  —  poua  ait  vengé  de  vous, 
Pâle,  â  tous  vos  banquets,  je  reviendrai  vous  dire  : 
Vous  avez  mal  agi,  vous  avez  mal  fait,  sire! 

Et  vous  ro'écouterez,  et  votre  front  terni 

Ne  se  relèvera  que  quand  j'aurai  fini. 

Vous  voudre^^  poqr  forççr  ma  Tangeauee  â  se  taire, 

Me  rendre  an  bourreau  \  non!  vous  ne  l'oaérea  faire, 

De  peur  que  ce  ue  soit  mon  spectre  qui,  demain, 

(Montrant  sa  tile,) 
Ne  vienne  vous  parler  cette  tète  â  la  mi^in  | 
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On  conçoit  que  le  critique  ne  cite  pas 
les  vers  que  nous  avons  mis  sows'les 
yeux  de  nos  lecteurs  ;  près  de  pareils 
vers  que  deviendrait  sa  prose. 

A  celte  splendide  sortie  de  Saint -Val- 
lier,  le  roi  s'emporte  et^'écrie  : 

On  s'oublie  à  ce  point  d'audace  etde  délire  !... 

(à  Jlf.  de  Piennes,) 
Duc,  arrêtez  monsieur! 

TRIBOULBT.  . 

'Le  bonhomme  e&t  fou,  sire. 

SAiNT-vALLiBR,  levont  U  hras. 
Soyez  maudils  tous  deux! 

[Au  roi). 

Sire,  ce  n'est  pas  bien, 
Sur  le  lion  mourant  vous  lâchez  votre  chien  ! 

{A  Triboulet). 

Qui  que  tii  sois,  valet  â  langue  de  vipère, 
Qur  fiiit  risée  ainsi  de  la  douleur  d'un  père, 
Sols  maudit! 

(Au  roi.) 

J'avais  droit  d'être  par  vous  traité 
Comme  une  majesté  par  une  majestéi 
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▼oDS  êtes  roi,  moi  père,  et  l'âge  vaot  le  trône. 

Nous  avons  toos  les  deux  au  front  une  couronne 

Où  nul  ne  doit  lever  de  regards  insolents, 

V  ous  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  moi,  de  cheveux  blancs. 

Roi,  quand  un  sacrilège  ose  insulter  la  vôtre. 

C'est  vous  qui  la  veugez  ;  — c'est  Dieu  qu  i  venge  Taotre  l 

Le  critique  continue  : 

€  Le  comte  de  Saint -Vallier  termine 
sa  harangue  et  sort  en  maudissant  le 
roi  et  Triboulet.  Le  roi  en  rit,  Triboulet 
en  paraît  foudroyé. 

»  Ce  luxe  de  conversations  peu  édi- 
fiantes ,  le  bal  et  le  personnage  du  comte 
de  Saint-Vallier  ne  se  lient  en  aucune 
façon  a  l'action ,  et  tout  le  premier  acte 
est  employé  à  nous  apprendre  que  Tribou- 
let a  une  maîtresse  et  que  les  gentilshommes 
de  la  cour  veulent  Venlever.  » 

Dites,  monsieur  le  critique,  que  vous, 
vous  personnellement ,  vous  n^avez  pas  vu 
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en  quai  le  bal  et  W.  de  Saint^Vnflier  tien-' 
neni  à  Vaciiony  mais  De  dites  point  qu'ils 
ii*y  tiennent. 

Vous  êtes  aveugle,  vous  êtes  sourd, 
monsieur  le  critiqua,  wais  par  bonheur 
nous  ne  nous  boucherons  pas  les  oreilles 
el  nous  ue  nous  crèverons  pas  les  yeu^^ 
pour  la  seqle  satisfaction  de  vq^s  res- 
sembler. 

Tenez,  vou§  allez  voir  en  qwoi  M.  de 
Saint-Vallier  nç  tient  pas  à  Taction, 
L'auteur  va  prendre  la  peine  de  nous  le 
dire  lui-même. 

C'est  Victor  Hugo  qui  parle  : 

m  II  paraît  que  nos  faiseurs  de  €en- 
»  sures  se  prétendent  scandalisés  dans 
n  leur  morale^ par  le  Roi  samwe.  Cette 
»  pièce  a  révolté  la  pufleur  des  gen-* 


]|  darmes  ;  la  brif^de  tëotaiid(l)  y  était 
1^  et  la  trouva  obscène  :  le  bureau  des 
n  mœurs  s'est  voilé  la  face,  M.  Vidocq 
»  9  rougi  i  ea6Q«  le  mot  d'ordre  que 
9  la  eeusure  a  donné  a  la  police  et 
9  que  Ton  balbutie  depqis  quelques 
n  jours  autour  de  qous^  Iç  voici  tout 
»  uet  : 

)»  C'ISST  QUK  LA  flÈq»  BST  IWHQIULE, 

D  Holà  )  mes  maîtres  I  silence  sur  ce 
»  poiqt. 

p  Expliquons-nous  pourtant,  non  pas 
I  avec  la  police  à  laquelle  moi,  boii-*^ 
n  nètc  bomme,  je  défends  de  parler  de 
^  ces  matières,  mais  avec  le  petit  nom- 
»  bre  dç  personnes  respectables  et  cons- 
»  ciencieuses  qui,  sur  des  ouïnlire  ou 

(1)    L'agent  Léotaad  fat  celui  qui  arrêta  M.  de 
c:bait«iiibri90d  en  mi 
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»  après  avoir  mal  entrevu  la  représen- 
»  talion,  se  sont  laissé  entraîner  a  par- 
»  tager  cette  opinion,  pour  laquelle. 
»  peut-être  le  nom  seul  du  poète  in- 
»  culpé  aurait  dû  être  une  suflBsante 
»  réfutation.  Le  drame  est  imprimé  au- 
»  jourd'hui ,  et  si  vous  n'étiez  pas  a  la 
r  représentation,  lisez.  Si  vous  y  étiez, 
3  lisez  encore.  Souvenez-vous  que  cette 
»  représentation  a  été  moins  une  repré- 
»  sen ta tion  qu'une  bataille,  une  espèce 
»  de  bataille  de  Montlhéry,  que  Ton 
>  nous  passe  cette  comparaison  un  peu 
»  ambitieuse,  où  les  Parisiens  et  les 

« 

>v  Bourguignons  ont  prétendu,  chacun 
»  de  leur  côté,  avoir  emporté  la  victoire^ 
»   comme  dit  Mathieu.  » 

—  La  pièce  est  immorale. 

^  Groyei'^youi  ?  est-ce  par  le  fond 
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Voici  le  fond  : 

Triboulet  est  difforme ,  Triboulet  est 
malade ,  Triboulet  est  bouffon  de  cour, 
triple  misère  qui  le  reod  méchant.  Tri- 
boulet hait  le  roi  parce  qu'il  est  le  roi , 
et  les  seigneurs  parce  qu'ils  sont  les  sei- 
gneurs, les  hommes,^  parce  qu'ils  n'ont 
pas  tous  une  bosse  sur  le  dos  ;  son  seul 
passe-temps  est  d'entre- heurter  sans  re- 
lâche les  seigneurs  contre  le  roi,  brisant 
le  plus  faible  au  plus  fort.  Il  déprave  le 
roi,  il  le  corroiQpt,  il  l'abrutit,  il  le 
pousse  a  la  tyrannie,  a  l'ignorance,  au 

« 

vice.  Il  le  lâche  à  travers  toutes  les  fa- 
miUes  de  gentilshommes,  lui  montrant 
sans  cesse  la  femme  à  séduire ,  la  sœur 
a  enlever,  la  fille  a  déshonorer. 

Le  roi ,  dans  les  mains  de  Triboulet , 
n'est  qu'un  pantin  tout  puissant  qui 
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brise  les  existences  au  milieu  desquelles 
le  bouffon  le  fait  jouer  :  un  jour,  au  mi- 
lieu d'une  fête,  au  moment  même  ou 
Tribouîet  pousse  le  roi  à  enlever  la 
lemme  de  M.  de  Cossé,  M.  de  Saint-Val- 
lier  pénètre  jusqu'au  roi  et  lui  reproche 
hàuiemeht  le  déshonneur  dé  Diane  de 
PoItieW.  Ce  père,  auquel  le  roi  a  pris 
sa  fille,  tribouîet  le  raille  et  TlnSulte.  Le 
père  lève  le  bras  et  mâildit  Tribôulol. 

»  De  ceci  découle  toute  la  pièce.  Le 
»  sujet  véritable  du  drame,    c'est  la 

»    MALÉDICTION  DB   M«  DE  SaINtVaLLIBR.  » 

Que  disiez-voas  ûonàs  fiioiisiéâr  le 
Dritîqoè  ? 

«  Celu:te  da  conversations  pêii  êâifi(inte.^9 
%  t&  bal  et  lé  fe)*ÈùMa}tgè  de  Sàhti-Vattier 
%  Me  Kë  tntMr  ÀncùixeitKitt  a  t'AcïioN.  ^ 
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Vous  he  m'avez  pas  TAii*  d'éti^e  d*ac-* 
Cord  avec  l'auteur. 

Au  reste^  voyons  ce  que  dit  Fauteur, 
nous  verrons  après  Ce  que  vous  dites. 

Nous  vous  promettonfty  au  festë,  de 
ne  pas  comparer  sa  prose  avec  la  Vôtre. 

£c(mte2^  c'est  YicJlor  Hugo  qui  parle. 
^  Votis  êtes  au  seéoud  acte  i 

^  Cette  malédiction,  sut^  qiif  esi-^elle 
todibée? 

«  Sur  Triboulel,  fou  dâ  roi? 

»  NoU)  suf  Triboulet,  qui  est  liotumé, 
qui  ^t  père^  qui  a  un  oœur^  qtli  a  une 
fille. 

* 

»  Triboulet  a  iine  fille  i  tout  est  là; 
Tribouiet  n'a  que  sa  fille  au  monde.  11 
la  eâclie  à  tous  les  jeux,  dans  dii  quaN 
tieif  dései't)  dans  une  maison  s^itaire. 
Pltis  il  feit  circuler  dio«  là  %ille  la 
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contagion  du  vice  et  de  la  débauche, 
plus  il  tient  sa  fille  isolée  et  murée.  Il 
élève  son  enfant  dans  l'innocence,  dans 
la  foi  et  dans  la  pudeur.  Sa  plus  grande 
crainte  est  qu'elle  ne  tombe  dans  le 
mal.  Car  il  sait,  lui,  méchant,  tout  ce 
que  Ton  y  soliffre.  Eh  bien  !  la  malédic- 
tion du  vieillard  atteindra  Triboulet 
dans  la  seule  chose  qu'ilaime  au  monde, 
dans  sa  fille.  Ce  même  roi,  que  Tri- 
boulet  pousse  au  rapt,  ravira  la  fille  a 
Triboulet.  Le  bouffon  sera  frappé  par  la 
Providence,  exactement  de  la  même 
manière  que  M.  de  Saint-Vallier,  et, 
une  fois  sa  fille  séduite  et  perdue,  il 
tendra  un  piège  au  rot  pour  la  venger  : 
c'est  sa  fille  qui  y  tombera.  Ainsi,  Tri- 
boulet a  deux  élèves  :  le  roi  et  sa  fille; 
le  roi  qu'il  dresse  au  vice,  sa  fille  qu'il 
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fail  cf ôîlre  pour  la  vertu.  L'un  perdra 
Taulre.  Il  veut  enlever  pour  le  roi  ma- 
dame de  Gossé,  c'est  sa  Aille  qu'il  enlève. 
Il  veut  assassiner  le  roi  pour  venger  sa 
fille,  c'est  sa  fille  qu'il  assassine.  Le  châ* 
timent  ne  s'arrête  pas  a  itioitié  chemin  ; 
la  malédiction  du  père  de  Diane  s'ac- 
complit sur  le  père  de  Blanche. 

D  Sans  doute,  ce  n'est  pas  a  nous  de 
décider  si  c'est  là  une  idée  dramatique  ; 
mais  à  coup  sûr,  c'est  une  idée  morale.  > 

Eh  bien  !  lecteur,  de  quel  avis  êtes- 
vous  ? 

—  Pardieu  !  de  l'avis  de  Victor  Hugo. 
—  Mais  pourquoi  donc  la  critique,  voit- 
elle  et  entend-elle  si  mal  ?  Elle  est  donc 
aveugle,  elle  est  donc  sourde  ? 

—  Oh  !  cher  lecteur,  ce  serait  trop 

heureux  pour  elle  et  pour  nous. 'Non^ 
vu     •  9 
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vous  connaissez  le  proverbe,  îlii^y  st 
pire  aveugle  que  celui  qui  ûe  veuf  pas 
voir,  il  n'y^a  pire  sourd  que  celui  qui 
ne  veut  pas  entendre. 

Et  ce  que  l'auteur  a  dit  de  la  malédic- 
tion de  Saint-Vallier  est  si  -vrai  que  le 
second  acte  s*ouvre  par  ces  mots  de 
Triboulel  : 

Ce  vieillard  m'a  maudit  ! 

Mais^  comme  nous  L'avons  dit,  l'è  cri- 
tique ne  voit  pas  cela. 

11  continue  son  analyse  : 

«  An  deuisième:  aœflé,^  Tribovlei  rode 
lai  nuit[  zmfcès  d'aoe  maison^  modesfe, 
iNHâma-deirhiôfeLde :€osi9^..  Un  homme, 
.à  la  mino^  hideuse^  vient  Ini  faire  des^ 
ftffîœs  âB'  sev^ices.  Son  métier  est  de 
tuHC-^^ii  ne  pDend  pat»  chear-et  trar^aille 
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•  •       •       • 

cheï  toi  et  en  ville.  Tribonlet  lui  répand 
îtu*fl  A*a  pas  besoin  de  )xA  pour  llnstant. 
Saltabadil  —  c'est  le  nom  du  bandit 
—  s'éloigne,  et  Triboulet  entre  dans  la 
maisoïi.  Alors,  il  prononce  tin  long  mo- 
nologue <ians  lequel  il  exprime  tout  ce 
que  lui  fait  soufiTrir  son  métier  de  fou 
Ito  foi.  ^—  Ici,  M.  Hngo  a  Irtwivé  encore 
«ne  tirade  ^oqneixte  et  étiaeelante  de 

Pourquoi  ne  pas  les  citer,  monsieur 
le  critiqm.  Ob  !  oui,  les  beaux  vers,  cela 
écorche  là  bouche. 

Mais  mon  lecteur  n'y  perdra  rieû,  ces 
vers,  je  les  sais  par  cœur,  moi,  «tje* 
vais  les  lui  ^ire. 

Ce  vieillard  m'a  maadit  I' 

C'est  la  Mcoade  fois  quB  Triboulet 
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répète  cet  hémistiche.  Vous  voyez  bien 
que  Victor  Hugo  a  de  plus  en  plus 
raison. 

PeDdant  qa'il  me  parlait, 
Pendant  qu'il  me  criait!  0ht  sois  maadit»  valet! 
Je  raillais  sa  douleur  I  Oh  !  oui,  j'é(ais  infâme  ! 
Je  riais,  mais  j'avais  l'épouvante  dans  l'âme. 
Maudit  I 

Que  diable!  vous  voyez  bien,  profond 
critique,  que  pour  cette  fois  vous  avez 
fait  une  erreur,  et  que  le  premier  acte 
se  relie  au  second. 

Ah  !  la  nature  et  les  hommes  m'ont  fait 
Bien  méchant^  bien  cruel  et  bien  lâche  en  effet  ! 
O  rage!  ètrp  boutfon  I  O  rage!  être  difforme  ! 
Toujours  cette  pensée  I  et  qu'on  veille,  qu'on  dorme. 
Quand  du  monde  en  rêvant  vous  avez  fait  le  tour, 
Retomber  sur  ceci .  Je  suis  bouffoa  de  cour! 
Ne  vouloir,  ne  pouvoir,  ne  devoir  et  ne  faire 
Que  rire  !...  Quel  excès  d'opprobre  eè  de  misère  ! 
Quoi  !  ce  qu'ont  les  soldais,  ramassés  par  troupeau 
Autour  de  ce  haillon  qu'on  appelle  drapeau  ! 
Ce  qui  reste,  après  tout,  au  mendiant  d'Espagne,    * 
A  l'eàclave  à  Tunis,  au  forçat  dans  son  bagne. 
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A  toat  homme,  ici-bas,  qui  respire  et  se  méat, 

Le  droit  de  ne  pas  rire  et  de  pleurer,  s'il  veal. 

Je  Délai  pas!  Oh  Dieu!  triste  et  d'hameor  mauvaise, 

Pris  dans  un  corps  mal  fait  où  je  suis  mal  à  l'aise, 

Tout  rem  pli  de  dégoût  de  ma  difformité, 

Jaloux  de  toute  force  et  de  toute  beauté, 

lEûlouré  de  spleudeurs  qui  me  rendent  plus  sombre, 

Parfois,  farouche  et  seul,  si  je  cherche  un  peu  d'ombre, 

bi  je  veux  recueillir  et  calmer  un  moment 

Mon  âme  qui  sanglote  et  pleure  amèrement. 

Mon  maître  tout  à  coup  survient,  mon  joyeux  maître, 

Qui,  tout  puissant,  aimé  des  femmes,  content  d'être, 

A  force  de  bonheur  oubliant  le  tombeau, 

Quand  Jeune,  etbien  portant,  et  roi  de  France,  etbeau. 

Me  pousse  avec  le  pied  dans  l'ombre  où  je  soupire. 

Et  me  dit  en  bâillant  :  Bouffon  1  fais«moi  donc  rire! 

Q pauvre  fou  de  cour  !  —  C'est  un  homme  après  tout! 

—  Eh  bien  I  la  passion  qui  dans  son  âme  bout, 
La.  rancune,  l'orgueil,  la  colère  hautaine. 
L'envie  et  la  fureur  dont  sa  poitrine  est  pleine/ 
Le  calcul  éternel  de  quelqu'affreox  dessein. 
Tous  .ces  noirs  sentiments  qui  lui  rongent  le  sein, 
Sur  un  signe  du  maître,  en  lui-même  il  les  broie, 
£1,  pour  quiconque  en  veut,  il  en  fait  de  la  joie! 

—  Abjection  1  S'il  marche,  ou  se  lève  ou  s'assied. 
Toujours  il  sent  le  fil  qui  lui  tire  le  pied. 

—  Mépris  de  toule  part!  —  Tout  homme  l'humilie.  * 
Ou  bien,  c'est  une  femme,  une  femme,  jolie, 
Demi-nue  et  charmante,  et  dont  il  voudrait  bien, 
Qui  le  laisse  jouer  sur  son  lit  comme  un  chien  !  — 


% 
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Aussi,  mes  beaux  seigneurs,  mes  railleurs  gentilhommefi 
Oh  !  comme  tlvous  hait  bien  !  quels  ennemis  nous  sommes! 
Comme  il  vous  fait  parfois  payer  cher  vosilédains  ! 
Comme  il  leur  sait  trouver  des  contre-coups  soudains! 
Il  est  le  noir  démon  qui  conseille  le  maître. 
Vos  fortunes,  messieurs,  n'ont  plus  le  temps  de  nattre* 
Et,  sitôt  quMl^a  pu  dans  ses  ongles  saisir 
Quelque  belle  eiiistence.  il  l'effeuifle  à  plaisir  I 
—  Tous  l'avez  fait  méchant!  0 douleur!  est-ce  vivret 
Mêler  du  fiel  au  vin  dont  un  autre  8*enivre, 
Si  quelque  bon  intinct  germe  en  soi,  feffacer. 
Etourdir  de  grelots  f  esprit  qui  veut  penser, 
Traverser  chaque  jour,  comme  un  mauvais  génie, 
Des  fêles  qui,  pour  vous,  ne  sont  qu'une  ironie,  . 
Démolhr  le  bonheur  des  heureux  par  ennui. 
N'avoir  d'ambition  qu'aux  ruines  d'autrui. 
Ht,  contre  tous,  partout  où  le  hasard  vous  pose 
Porter  toujours  en  soi,  mêler  à  tonte  chose. 
Et  garder,  et  cacher,  sous  un  rire  moqueur. 
Un  fond  de  vieille  haine,  extravasée  au  cœur! 
Oh  !  je  sms  malheureux  ! 


Oh  !  certes  I  d'antres  et  Virgile,  dans 
les  sept  cercles  d'Enfer  qu'ils  ont  visités, 
—  lisez  la  divine  comédie  —  n'ont  pas 
entendu  un  cri  de  désespoir  plus  dou- 
loureux et  plus  exaspéré. 


i 
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La  critique  fait  Fana ly se  de  la  troî- 
sième  i^ne» 

«  Triboulet  entre  chez  sa  fille  el  lui 
exprime,  dit  le  critique,  toute  sonaffec- 
tion  paternelle.  Ici  encore,  ajouta«t-«il, 
quelques  heauôo  vers^  >  et  il  passe. 

Mais,  est-cedonc  si  commun  les  beaux 
vers,  que  vous  en  fassiez  fi  ?  En  faites- 
vous?  Votre  femme  en  fait-elle?  Vos 
amis  en  font-ils?  M.  Planche  en  fait- 
il?  M.  Janin  en  fait-il?  M.  Lireux  en 
fait-il?,.,  dans  le  genre  de  ceux-ci! 

BLANCHE. 

Mon  bon  pfere,  aa  moins,  parlez-moi  de  ma  mère  ! 

TBl  BOULET. 

Oh  !  ne  réyeUle  pas  une  pensée  amëre, 
Tu  me  rappelles  qu'aulrefois-j'ài'troavé, 
—  El,  si  (u  n'étais  là,  je  dirais  <  J'ai  rêvé  I  — 
Une  femme,  contraire  à  la  plupart  des. femmes, 
Qui,  da«B  ce  monde,  où  rien  n'appareille  les  âmes,. 
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Me  voyant  seul,  inflrme,  et  paavrei  et  détesté, 
M'aima  pour  ma  misère  et  ma  difformité  ! 
Elle  est  marte,  emportant  dans  la  tombe  avec  elle 
1/augélique  secret  de  son  amour  fidëlOi 
De  son  amour,  passé  sur  moi  comme  un  éclair. 
Rayon  du  paradis  tombé  dans  mon  enfer  ! 
Que  la  terre»  toujours  à  me  recevoir  prètei 
Soit  légère  à  ce  sein  où  reposa,  ma  tèle  l 


BLANCHE. 

Mon  père... 

TRI  BOULET,   à  SafilU. 

Est-il  ailleurs  un  cœur  qui  me  réponde  ? 
Oh  !  je  t'aime  pour  tout  ce  que  hais  au  monde  i 
—  Assieds-toi  près  de  moi.  Viens,  parlons  de  cela. 
Dis,  aimes-tu  ton  père  ?  Et  puisque  nous  voilà 
Ensemble,  et  que  ta  main  entre  mes  mains  repose, 
Qu'est-ce  donc  qui  nous  force  à  parler  d'autre  chose! 
Ma  fille,  ô  seul  bonheur  que  le  ciel  m'ait  permis. 
D'autres  ont  des  jpareuts,  des  frères,  des  amis. 
Une  femme,  un  mari,  des  vassaux,  un  cortège 
D'aïeux  et  d'alliés,  plusieurs  enfants^  que  sais-je? 
jiloi,  je  n'ai  que  toi  seule  I  Un  autre  est  riçhe,-*eh  bien. 
Toi  seule  es  mon  trésor,  et  toi  seule  es  mon  bien  l 
Un  antre  croit  en  Dieu.  Je  ne  crois  qu'en  ton  âme. 
D'autres  ont  la  jeunesse  et  l'amour  d'une  femme, 
fils  ont  l'orgueil,  l'éclat,  la  grâce  et  la  santé,  • 
Ils  sont  beaux  ;  moi,  vois-tu,  je  n'ai  que  ta  beauté  I 
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Chère  enfant  I  »  ma  cilé,  mon  paya»  ma  famille, 
Mon  épouse,  ma  mère,  el  ma  sœar^  el  ma  fille» 
Mon  bonhear,  ma  richesse,  et  mon  calte,  et  ma  loi, 
Mon  univers!  c'est  toi,  Ion  jours  toi,  rien  que  toi  l 
De  tout  autre  côté  ma  pauvre  âme  est  froissée, 
— -  Oh  I  si  je  te  perdais  L..  Non,  c'est  une  pensée 
Que  je  ne  pourrais  pas  supporter  un  moment  I 
Souris-moi  donc  un  peu.  —  Ton  sourire  est  cliarmant. 
Oui,  c'est  toute  ta  mère  !  —  Elle  était  aussi  belle. 
Tu  te  passes  souvent  la  main  au  front  comme  elle, 
Comme  pour  l'essuyer,  car  il  faut  un  cœur  pur, 
Un  front  tout  innocent  et  des  yeux  tout  azur 
Tu  rayonnes  pour  moi  d'une  augétique  flamme, 
A  travers  ton  beau  corps  mon  âme  voit  ton  âme. 
Même  les  yeux  fermés,  c'est  égal,  je  te  vois. 
Le  jour  me  vient  de  toi.  Je  me  voudrais  parfois 
Aveugle,  et  l'oeil  voilé  d'obscurité  profonde, 
Afin  de  n'avoir  pas  d'autre  soleil  au  monde  ! 


£h  bien,  monsieur  le  critique,  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  une  chose, 
moi,  c'est  que  si  une  fée,  comme  dans 
ces  jolis  contes  d'enfants  que  vous  n'avez 
pas  lus,  car  vous  n'avez  jamais  dû  être 
enfant,  vous,  c'est  que  si  une  fée,  sa 
baguette  d'or  a  la  main,  venait  me  dire  : 
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«  que  désir6s4u?  que  souhaites-tu  ?  que 
Yei)x-tu?  demaudé,  je  tiens  à  ta  dispo- 
sition la  jeunesse,  la  fortune,  rambition]; 
tu  peux,  d'un  mot  avoir  vingt-cinq  ans, 
d'un  mot  être  millionnaire,  d'un  mot 
être  prince!  »  je  lui  dirais  : 

—  Ohl  belle  et  bonne  fée,  je  veux 
faire  des  vers  comme  ceux-là. 

Suivons  le  critique  à  travers  le  troi- 
sième acte. 

Il  raconte  comment  Blanche  est  ame- 
née au  Louvre,  comment  le  roi  recon- 
naît, dahs  celle  qu'il  prend  pour  la  maî- 
tresse de  Triboulet,  la  Blanche  dont  il 
est  amoureux,  et  comment  Blanche  re- 
connaît dans  le  roi  Gaucher*Mahiet 
qu'elle  aima  Comment  Blanche,  ne  sa-^ 
chant  où  fuir,  en  voyant  une  porte  ou- 
'Verte,  fuit  par  celle  porte  et  se  trouve 
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dans  la  chambre  du  roi.  Comment  alors 
le  roi  entre  derrière  elle  et  referme  la 
porte;  après  quoi,  les  seigneurs  font  in« 
yasion,  ea  riant,  suivie  de  Triboulet  au 
désespoir. 

Laissons  parler  le  critique. 

€  Triboulet  se  présente  et  les  re- 
garde tous.  On  vient  demander  le  roi 
de  la  part  de  la  reine.  Il  n'est  pas  levé 
—  mais  11  était  Ik  tout  a  l'heure  5  —  il 
est  k  la  chasse.  —  Ses  piqueurs  ne  sont 
point  partis. 

On  vous  dit,  comprenez- vous  ceci, 
Que  If  roi  ne  veut  voir  persooiie. 

IRIDOULBT. 

Elle  e§t  ici. 

Et  Triboulet  veut  pénétrer  dans  la 
chambre  du  roi,  les  courtisans  le  re- 
poussent ;  il  les  supplie,  ils  en  rient,  ©t 
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Triboulet'  vomit  contre  eux  Tinjare  , 
rimprécation.  Vous  .n'êtes  pas  nobles, 
leur  dit-il  : 

Au  milîea  des  huées, 
Vos  mères  aux  laquais  se  sout  proslitaées. 

El  les  gentilhommes  supportent  cela  I 
Oui,  ils  le  supportent,  monsieur  le 
critique,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi  ils 
le  supportent. 

C'est  que  tous  ces  seigneurs  qui  ont 
mis  la  main  au  rapt,  et  qui  sont  en  train 
de  mettre  la  main  au  viol,  croient  avoir 
enlevé  la  maîtresse  de  Triboulet ,  et 
qu'ils  apprennent  tout  a  coup  qu'ils  ont 

enlevé  sa  fille. 

* 

Vous  ne  direz  pas  que  la  chose  vous 
a  échappé;  elle  est  dite  en  beaux  vers, 
el  la  voix  de  Ligier  n'est  point  de  celles 
qu'on  a  le  prétexte  de  ne  pas  entendre 
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H.  DB  piB!iiiB,  riant  (f). 

Triboulel  a  perda  sa  maîtresse  gen  tille 
Oa  laide  ;  qa'il  la  cherche  ailleurs. 

TmiBOVLBT. 

Je  veux  ma  fille... 

TOtS. 

Sa  fille  ! 

TRiBouLBf,  eroiiant  le^  bras. 

C'est  ma  fille!  —  Oai,  riez  maintenant  ! 
Ah!  vous  restez  maets!  Voas  trouvez  surprenant 
Que  ce  boufron  soit  père  et  qu'il  ait  une  fille  T 
les  loups  et  les  seigneurs  u'ont-ils  pas  leur  famille? 
Ne  puis-je  avoir  aussi  la  mienne  !  Allons,  assez  ! 
Que  si  vous  plaisantiez,  c'est  charmant,  finissez  ! 

Elle  est  là  ! 
(Les  courtisans  se  placent  devant  la  porte  du  roù 

■▲BOT. 

Sa  folie  en  furie  est  tournée. 

TRiBouLET,  fecAlant  avec  désespoir. 

Courtisans!  courtisans  !  Démons  I  race  damnée  ! 
C'est  donc  vrai  qu'ils  m'ont  pris  ma  fille,  ces  bandits! 
«-  Une  femme,  à  leurs  yeux,  ce  n'est  rien,  je  vous  dis  ! 

(1)  Et  non  pasMtdeFiennes,  comme  nous  l'a  fait  écrire 
l'autre  jour  notre  prote.  Dieu  nous  garde  de  calomnier 
un  ancêtre  de  notre  ami  Itfatharel.  Autant  que  je  puis 
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Qaand  le  roi,  par  bboheur,  esl  on  roi  de  débaaches. 

Les  femmes,  lesseignears,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  gauches. 

Les  servent  fort.  —  L'honneur  d'une  vierge,  pour  eux, 

C'est  un  luxe  inutile,  un  trésor  onéreux. 

Une  femme  est  un  chaifai)  ijiii  fapporte,  une  ferme 

Dont  le  loyal  loyer  se  paie  à  chaque  terme. 

N'est-ce  pas  que  c'est  %rai,  mes  seigneurs  ? —  En  effet, 

Vous  lui  vendriez  tons,  si  ce  n*est  déjà  fait. 

Pour  un  nom,  pour  un  litre,  ou  toate  autre  chimère, 

Toi,  ta  femme^  ftridh  ! 

{À  M.  de  Qftrm.) 

toi,  ta  sœur  ! 
(Au  Jeune  page  dé  Pardaillau.) 

Toi,  ta  mère  l 

Et  le  critique  s'étonne  que  tous  ces 
seigneurs  se  taisent.  Gela  ne  nous  étonne 
pas,  nous,  surtout  s'ils  ont  des  enfants. 

Est-ce  que  ce  désespoir  d'un  père  qui 
perd  sa  fille  n'est  pas  assez  effrayant,  as- 
sez   solennel  i>    assez    menaçant  pour 

itffelë  i-àpt)elei^i  c'è&t  lin  dfe  Fîeîmes  qai  «  tejti.  des 
mains  de  Diiguesclio,  son  épée  de  connétable  à  la  ba- 
taillé de  N(ivarette,  et  les  mains  qui  reçoivent  des 
ftlêeft  ifl«  la  tâil}é  éé  «elle-ii  tiiniiieiit  raretaent  éA 


qu'on  faœe  un  îuâttfnt  diléncfr  tfétant 
lui? 

L'auteur  de  TottYr^ge,  qM  é9t  if^èi'e/ 
qui  a  écrit  ce  magnique  vefs  : 

El  left-eœors  de  Uoas  sool  les  vraitf  cabots  de  pèr<^r 

Fa  eyuy  lui^  1)  s'esl  trompé  ?  fant  mieux 
pour  lui.  C'est  vous  qui  avez  raison  -^ 
tsmt  pis  pCHMT  veos  \ 

—  Mais  si  celarest  ainsi,  dit6£hvoiis^  il 
eût  dû  Dous  prévenir  de  voir  une  beaW:é 
là  où  nous  voyons  un  défaut. 

—  Oh  !  il  vous  a  prévenu,  et  a  haute 
voix.  Ecoulez  plutôt  :  -     - 

(27/1  page  se  verse  un  verre  de  vin  au  buffet  et 
se  met  à  borrè  en  fredonnant) 

Quand  Bourhou  vil  Marseille, 

11  a  dit  à  ses  gens  : 

Vrai  Dieu  !  quel  oapi(aiBe..k> 

triboolkt,  SB  retournant, 

'  Je  ne  sais  à  quoi  (tenl,  vicomte  d'Aubusson^ 
QdlTjéle^bifM'adx  dentr  ton  vrïl^et  la-chafiton  !^ 


n 
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Vous  le  voyez,  parmi  loua  ces  courti- 
sans un  seul  raille.  Lequel?  Un  enfant, 
un  enfant  de  quinze  ans  qui  ne  peut  pas 
savoir  ce  que  c'est  que  la  paternité. 

^  —  Oh  !  me  direz-vous,  oui,  c'est  vrai, 
cela  y  est,  mais  c'était  trop  fin,  nous  ne 
l'avons  pas  vu. 

Cela,  messieurs,  ce  n'est  point  de  ces 
choses  qui  se  voient,  mais  qui  se  sen- 
tent. 

On  a  des  yeux  au  cœur. 

—  Et  puis,  ajouteriez -vous  : 
Nous  n'avons  pas  d'enfants. 

—  C'est  vrai,  eunuques  et  critiques 
meurent  d'habitude  sans  postérité. 

Nous  en  étions  a  ces  mots,  monsieur 
le  critique: 

«  Et  les  gentilshommes  supportent 
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celàjetf  quand  Triboulet  le  leur  commande, 
ils  sortent. 
»  TniBOULfiT  RiSTB  SEUL,  et  bieotôt  sa 

« 

fille  accourt  échevelée,  hors  d'elle,  et  se 
jette  dans  ses  bras,  » 

—  Ah  !  vous  voyez  plus  clair  que  vous 
ne  dites^  monsieur  le  critique,  car  voila 
que  vous  mentez. 

Non,  ce  n'est  point  ainsi  que"  cela  se 
passe. 

TRIBOULET* 

Ah  Diea  I  Yoas  ne  savez  que  rire  ou  que  vous  taire  I 
C'est  donc  un  grand  plaisir  de  voir  un  panvre  père 
Se  meurtrir  la  poitrine,  et  s'arraclier  du  front 
Des  cheveux  que  deux  nuits  pareilles  blanchiront! 
{La porte  de  la  chambre  du  roi  s'ouvre.  Blanche  en 
sort  éperdue,  égarée,  en  désordre;  elle  vient  tomber 
dans  les  bras  de  son  père  avec  un  cri  terrible . } 

BLARGHB. 

Uon  père,  ah  ! 

TBiBouLiT,  la  serrant  dans  ses  bras. 
Mon  enfant!  ah  !  c'est  elle  !  ah  !  ma  011e ( 
Ah  I  Messieurs  ! 

(Suffoqué  de  sanglots  et  riant  au  travers,) 
Voye^voufr?  c'est  toute  ma  famillet 
VU  <0 


»  « 

^  MesseigDeors,  tt'est-ce  pas  que  j'avais biéh  raisoa... 
(A  Blanche  ) 

Malheureux:  tqu^  po^s  «^mffmt 
La  honte... 

triboule't. 
Queèi8-tu? 

BLANCHt. 

Rougir  devant  vous  seul  ! 

-  TRiBODLST^  setoui^nantvérs  la  porte  du  roi. 

OhVrînmme!  —  Elle  aussi! 

SeiAë  »  ^\e  iÊ^^t  Arotis  '4 

« 
î\He2-rodS-fend%i1 
Et  si  le  roi  François  par  ««Uieur  se  hasarde 
A  passer  près  d1ci, 

(À  Sf .  <fc  Vermandois.) 
Vous  êtes  de  sa  g^rde^ 
Dites-lw4e  ^^pi^s  ^plcej;,  t-  ^fl,e  jç  sj^is  I4,! 

iîje$  teiifMurs  sortent] 
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Vous  yoyez  bien^  moasieu?  Iç  criti- 
W^  qp^  Tr|jjo«let  n'est  ^^  sçpl  quflPfl 

que  si  les  ^figr^wrs  sqrf^nt^  ce  o'e^t  ppiul 
parce  que  le  bouffon  du  roi  leur  a  or- 
donné de  sortir,  luaiE  parce  qu'ils  ne 
savent  cctmmenf,  dgi^eurer  devant  le 
père  de  Blanche. 

Au  lieu  d'être  fausse  comme  vous  le 
dites^  la  scène  est  au  contraire  si  profon- 
dément'creusée  que  vous  n'avez  pas  osé 
]%  ^y)?e  ^m  C6tt0  bjle^sure  du  çosjir 
qSQ  Y-PUa  ^se:^  prise  pMV  W^  abîpsM}* 

0|i  !  sioiifiçiiir  le  critiqK^,-  c'est  qae 
pour  faire  le  métier  que  vous  faites,  il 
ffMit  ^1^  à^  U  t^i|)e  au  moins  4iÇ  celui 
q»^  yous  critiqu^^.  Yoyez-vpus  ui^  m\i- 
Hntipn  ^mnt  V^t^ljse  4e  Gulljvçr! 

nr.Sw  pp  çaoweiit,  jçpntiïiueï-ïptt» 


[ 
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••  • 

monsieur  le  critique,  en  ce  moment  le 
comte  de  Saint-Vallier,  qu'on  va  mener 
a  la  Bastille,  recommence  ses  impréca- 
tions contre  François  P',  et  dit  : 

Paisque  par  votre  roi  d'ootr  âges  abreuvé 

Ma  malédiction  D'à  pas  encore  trouvé, 

Ici-bas  ni  là-haut,  de  voix  qui  me  réponde. 

Pas  une  foudre  au  cieli  pas  un  bras  d'homme  au  monde» 

Je  n'espère  plus  rien.  —  Ce  roi  prospérera. 

TRiBouLETy  reUvatU  la  têt$. 
Comte  I  vous  vous  trompez  !  —Quelqu'un  vous  vengera  ! 

Vous  voyez  bien  que  vous  aussi  vous 
vous  trompiez,  monsieur  le  critique,  et 
que  M.  de  Saint- Vallier  sert  à  quelque 
chose. 

Ce  troisième  acte ,  dit  le  critique,  est 
d'une  immoralité  révoltante.  — Toujours 
le  même  système  :  M.  Planche  dit  de  la 
statue  de  la  femme  piquée  qu'elle  est  im- 
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morale;  le  critique  dit  de  la  pièce  du 
lioi  s*amuse  qu'elle  est  immorale  —  tout 
cela  pour  qu'un  ordre  de  la  police,  ins- 
titution essentiellement  morale ,  vienne 
mettre  fin  a  Vengouement  du  public  en 
enlevant  la  statue  ou  en  supprimant  le 
drame  ! 

c<  Le  même  dégoût ,  continue  le  cri- 
tique ,  nous  attend  au  quatrième  acte. 
Nous  apercevons  la  maison  du  brigand 

m 

Saltabaldil.  C'est  une  espèce  de  cabaret  ; 
le  roi  y  vient  au  milieu  de  la  nuit;  il 
s'attable  et  demande  a  boire.  On  lui  en 
apporte  —  a  boire;  une  jolie  langue, 
n'est-ce  pas."^  » 
Laissons  l'auteur  lui-même  répondre 

0 

à  cette  accusation  : 

€  Si  l'ouvrage  est  moral  par  l'inven- 
tion,   est-ce  qu'il  serait  immoral   par 


\ 
\ 


rexéculion  ?  La  question ,  ainsi  poséi^^ 
nous  paraît  se  détruire  d'elle -mêttie. 
Mais  voyons.  Probablement  rien  d'im- 
moral au  premiier  ni  au  second  acte. 

»  Ësl-ce  la  situation  du  troisième  acte 
qui  vous  choque?  Lisez  ce  troisième 
acte,  et  dites-nous  si  l'impression  qui  en 
résuite,  en  toute  probité,  n'est  pas  pro- 
fondément chaste,  vertueuse,  honnête? 

•  Est-ce  le  quatrièo4p  acte  ?  -  MaîS 
depuis  quand  n'esl-il  plus  i^rmis  a  un 
roi  de  courtiser  sut*  la  scène  uhe  5ei> 
yante  d'auberge  ?  Cela  n'est  même  nou- 
veau ni  dans  l'histoire,  ni  au  théâtre*  11 
y  a  mieux  :  Vhistoh*e  nom  permettaii  de 
vous  montrer  François  I^^  iwB  éàhs  lits 
bouges  de  h  rue  dû  Péliûmi.  Mendr  un 
rot  dane  un  inauvais  lieu^  cela  ne  serait 


, 
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pas  même  notireatt  non  plus.  Le  théâtre 
^rec,  qui  est  le  théâtre  classique,  Ta 
fait  3  Sbakëspe&re^  qui  est  le  théâtre  ro- 
mantique^  l'a  fait.  Eh  bien!  Tautear  de 
ce  drame  ne  Ta  pas  fait.  Il  sait  tout  ce 
que  Ton  a  écrit  de  la  maison  de  Salta- 
baldil.  Mais  pourquoi  lui  faire  dire  ce 
qu'il  n'a  pas  dit?  Pourquoi  lui  faire 
franchir  de  force  une  limite  qui  est 
tout  en  pareil  cës^  et  qu'il  n'a  pas 
franchie?  Cette  Bohémienne  Mague^ 
lonne,  tant  calomniée,  n'est  assurément 
pas  plus  effrontée  que  toutes  les  Lizettes 
et  toiiteç  les  Martons  du  vieux  théâtre. 
La  cabane  de  6altabaldil  est  une  hôtel- 
leriej  Urid  taverne,  le  cabaret  de  la 
Ptnnme  de  Pin^  une  auberge  suspecte, 
un  coupe^gôrge,  soit  !  mais  non  un  lu- 
pauar.  C'est  un  lieu  sinistre,  terrible, 


L 
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horrible,  effroyable  si  vous  voulez;  ce 
n'est  pas  un  lieu  obscène. 

»  Restent  les  détails  du  style.  Lisez  : 
l'auteur  accepte  pour  juges  de  la  sévé- 
rité austère  de  son  style  les  personnes 
mêmes  qui  s'effarouchent  de  la  nourrice 
de  Juliette  et  du   père    d'Ophélia,  de 
Beaumarchais  et  deRégnard,  de  V Ecole 
des  Femmes  el  A'Amphytrion^  de  Dàndin 
et  de  Sganarelle,  et  de  la  grande  scène 
de  Tartufe ,  du    Tartufe    accusé    aussi 
d'immoralité  dans  son  temps.  Seule- 
ment,  la  oîi  il  fallait  être  franc,  il  a  cru 
devoir  l'être  a  ses  risques  et  périls  I  mais 
toujours  avec  gravité  et  mesure.  Rveut 
l'art  chaste,  mais  non  pas  l'art  prude. 
La  \:/ra  pourtant  cette  pièce  contre 
laquelle  le  ministère  cherche  à  soulever 
tant  de  préventions  !  Cette  immoralité, 
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cette  obscénité,  la  voila  mise  a  nu. 
Quelle  pitié  !  le  pouvoir  avalises  raisons 

cachées,  et  nous  les  indiquerons  tout  à 

*  • 

rhéure,  pour  ameuter  contre  le  iioi  s'a- 
muse le  plus  de  préjugés  possible.  Il  au- 
rait bien  voulu  que  le  public  en  vînt  k 
étouffer  cette  pièce  sans  Tentendre,  pour 
un  to'rt  imaginaire^  comme  Othello 
étouffe  Desdémona. —  Honest  Iago.b 

Revenons  au  critique. 

c(  C'est  à  minuit  que  Saltabaldil  doit 
livrer  le  cadavre.  Le  roi,  à  moitié  ivre, 
est  chez  Saltabaldil,  sans  défense  et 
couché,  et  il  est  onze  heures  trois  quarts; 
Maguelonne  supplie  son  frère  d'épar- 
gner un  si  joli  garçon.  Le  brigand  re- 
fuse, car  il  est  un  honnête  brigand  et 
fait  son  métirer  en  conscience.  Seule- 
ment, il  désire  que  quelqu'un  se  pré- 


I&4  smmim»» 

êmie  pdttt  16  tuer  et  le  litret  ad  lied  Ù9 
Vanité.  Blanche  est  revenue  et  à  tout 
erlteudu;  elle  a  été  violée  par  le  roî^  11 
ne  Taime  pas  et  courtise  les  femmes  les 
plti.4  infâmes.  Blanche  va  mourir  pour 
lui  !  c'esi  là  itn  déwûment  de  jeune  fille  qui 
n'a  pu  être  conçu  que  par  Victor  Hugo. 
•*-  Ponlrquoi  cela  ?  Voulez- vous  dirfe  que 
Victor  HUgo  soit  le  seul  qui  ait  lecœtir 
assez  grand  pour  comprendre  le  dé- 
Toâment?  Alors  il  me  semble  que  le 
blâmé  tourne  singulièrement  à  là 
lodânge.  -^  <i  Blanèhe  fi^appe  a  la  po^te, 

^ntre...  6t  la  tôite  tombe. 

*  Pdurî(ildiM.  Hugo  né  notîs  a-l-ilpfts 
montré  l'assassinât^  une  horreur  de 
plés*..  qu'est-ce  que  cela  ? 

t  Au  cinquième  acte^  Triboulet  vient 
detant  16  cabaret  :  là  nuit  est  orageuse, 
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minuit  sonne.  Alors  le  brigand  ourre  9à 

porte  et  traîne  par  terre  un  sac  qui 
Contient  un  cadavre.  Il  reçoit  le  resté 
des  vinfçt  écus  et  ferme  sa  porté-. 

TîiitovLet  ^et  le  pîêd  iur  le  eadàvre  bA  dhant  : 
Ceci  c*e»(  un  Iiouffon,  cl  ceci  c'est  un  roi  f 

©Puis  il  s'acharne  sur  le  ca(  vre,  il 
fait  encore  des  imprécations,  et  se  pa- 
vane, et  parle  de  gloire  et  de  révolution, 
et  de  fcouroiine,  et  revient  au  cadavre 
en  lui  adressant  ce  vers  assez  extraor- 
dinaire : 

M'êdlëttds-td  t  ûi^ûi^AiBÀé  ?  M'ebteodHu  T  tn'elitettdd-ta! 

« 

—  Ëri  etfet,  le  vers  serait  assez  extra- 
ordinaire  s'il  y  était,  mais  par  malheur 
il  n*y  est  pas. 

Voici  le  vers  qui  y  est  ou  plutôt  les 
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Je  (6  hais,  m'entends^tu^  c'est  moi,  roi  gèofiHiomme, 

Moi,  ce  fou,  ce  bouffon,  moi,  celte  moitié  d'iiouimo, 

Cet  animal  douteux  â  qui  tu  disais  :  chien  ! 

C'est  qu  e,  quand  la  vengeance  est  en  nous,  vois^tu  bien? 

Dans  le  cœur  le  plus  mort,  il  n'est  plus  rien  qui  dorme. 

Le  plus  cbétif  grandit,  le  plus  vil  se  transforme, 

L'esclave  tire  alors  sa  haine  du  fourreau, 

Et  le  chat  devient  tigre,  et  le  ()ouffon  bourreau  ! 

Oh  !  que  je  voudrais  bien  qu'il  pût  m'eutendre  encor, 

Sans  pouvoir  remuer  ! 

11  y  a  loin  de  la,  vous  en  conviendrez, 
a  ce  vers  inventé  pas  le  critique  : 

M'entends-tuT m'entends-tu?  m'entends-tu  ?  m'entends-tu  ? 

«  Enfin,  continue  le  critique,  après 
un  monologue  interminable...  —  inter- 
minable, oui,  si  vous  avez  entendu  tous 
les  vers  a  la  façon  dont  vous  avez  en 
tendu  celui  que  vous  citez,  mais  qui 
vous  semblerait  court,  monsieur  le  cri- 
tique,  si  vous  étiez  poète. 

Au  reste ,  le  voila,  ce  monologue , 
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auquel  vous  n'avez  d'autre  épithète  à 
appliquer  que  celle  d'interminable. 
Ecoutez  : 

C'est  bien  lai!  —  Maiotenant,  monde,  regarde-moi^ 
Ceci,  c'est  on  bouffoD,  et  ceci  c'est  uo  roi  I 
El  quel  roi  I  le  premier  de  tous  !  le  roi  suprême  1 
Le  voilà  sous  mes  pieds*  je  le  tiens,  c'est  lui-même» 
La  Seine  pour  sépulcre,  et  ce  sac  pour  linceul, 
Qui  donc  a  fait  cela  ! 

£h  bien,  ouf,  c'est  uo  seul*  ^ 
Non,  je  ne  reviens  pas  d'avoir  eu  la  victoire, 
£t  les  peuples  demain  refuseront  d'y  croire* 
Que  dira  l'avenir  T  Quel  long  étonnement^ 
Parmi  les  nations,  d'un  tel  événement  ! 
Sort,  qui  nous  mets  ici,  comme  tu  nous  en  ôles  t 
Une  des  majestés  hudnaines  les  plus  hautes. 
Quoi,  François  de  Valois,  ce  prince  au  cœur  de  feu. 
Rival  de  Cbarles-Quiot,  un  roi  de  France,  un  Diea, 
—  A  l'éterniié  près,  ^  un  gagneur  de  batailles 
Dont  le  pas  ébranlait  les  bases  des  murailles,^ 
L'homme  de  Marignan,  lui  qui,  (ouie  une  nuit. 
Poussa  des  balaillons  l'un  sur  l'aulre  à  grand  bruil, 
El  qui,  quand  le  jour  vint>  les  mains  de  sang  (rempéea 
N'avait  plus  qu'un  tronçon  de  trois ,  grandes  épées. 
Ce  roi!  de  l'univers  par  sa  gloire  éloilé. 
Dieu  !  comme  il  se  serfi  brusquement  en  allé! 
Emporté  tout  à  coup,  dans  toute  sa  puissance , 
Arec  son  nom,  son  bruit,  et  sa  cour  qui  rencense. 
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j^oif^é,  ^ommo  oi|  Çail  4*00  enfant  mit  rann, 
Une  nuit  qa'il  tonnait,  par  quelqu'un  d'inconnu  ! 
Quoi  !  cM4e  coar,  ce  sîMe  et  ee  règtfe,  —  fuméel 
Ce  roi,  qui  se  levait  dans  «une  aube  enflaipp^^^  I 

—  Ëteinl,  évanoui,  dissipé  dans  les  airs  l 
Apparu,  disparu,  —  comme  un  de  ces  éclai;-s  ! 
Et  peut-être  demain  des  crleurs  inutilef . 
Montrant  des  tonnes  d'or,  s'en  iront  par  I^s  villes 
Et  crieront  au  passant,  de  surprise  éperdu  : 

*->  A  qui  retrouvera  François  prenaier  perdu  ! 

—  C'est  merveilleux  !  — 

Ma  fille;  ô  ma  pauvre  affligée. 
Le  voilà  donc  puni,  te  voilà  donc  vengée  I 
Oh!  que  j'avais  besoin  de  son  sang!  Un  peu  d'or, 
Et  je  l'ai!  Scélérat,  peux  tu  m'entendre  encor  î 
Ma  fille,-qui  vaut  plus  que  ne  vaut  4a  couronne, 
Ma  fille,  qui  n'avait  fait  de  niai  à  personne. 
Tu  me  Tas  enviée  et  prise  î  Tu  me  l'as 
Rendue  avec  la  honte,  —  et  le  malheur,  hélas  ! 
Ehffien!  drn,  m'entends-tu t  Maintenant,  c'est  étrange, 
Oui,  c'est  moi  qui  suis  là,  qui  ris  et  qui  me  venge! 
Par  ce  que  je  feignais  d'avoir  tout  publié, 
Tu  t'élais^endormi!  —  Tu  croyais  donc,  pitié! 
La  colère  d'un  père  aisément  édenlée  !  — 
Oh.  non  !  dans  celte  lutle,  entre  no  is-«uscitée, 
Lutte  du  faillie  atu  fort,  le  faible  es(  le  vainqueur. 
Lui,  qui  lédiail  tes  pieds,  il  te  ron^e  le  cœur  ! 

Le  critique  continue.:  «  Le  monologue 
intcfsminAble  gehe>¥é,  TniMmlat  ttM   ie 


4a|iavr«g  M  et  ya  |»  je^cj^»^  la  SpI»^ 
lorsque  sort  du  cabgre^  ^q  {^py^^H^ 
s'éloigne  la  long  du  quai.  Tribouleta 
f  eçonnu  le  roi  ;  alor^  il  (l^chire  le  sac. 

.ç^^  I9  lueur  d'un  éclair,  jl  recoui^^it  Sja 
fiU^.  11  appelle  au  secours,  op  vient  avep 
i^es  jlarnl]i€;;aiu)L9  Blanphe  respire  encore. 
On  va  chercher  un  médecin  ;  a  peine 
esl-il  arrivé,  qu'elle  meurt,  et  au  même 
instant  Triboulet  tombe  mort. 

P  Tellç^tjGiejt^  pièfiç  flfiQ»^u,e«se 
m  i\Wpt<wre  dBSrt  ^épris^^  Iqs  njiœurs.d.ii 
itesips  ff^oanq^s;  des  .qa^actpre^  t^s 
4|Df^  Gejiix  ,4e  Fraftçftis  l^  ^  4ç  €l^mei?^ 
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comme  dans  un  chaos^  rhomble,  Th 
gnoble,  Timmoral.  » 

£h  bien,  monsieur  le  critique,  êtes- 
vous  content  ?  Vous  êtes-vous  bien  vengé 
de  l'homme  de  génie?  avez-vous  bien 

#     * 

foulé  aux  pieds  son  drame,  comme  Tri- 
boulet  le  cadavre  de  celui  qu'il  croit  son 
ennemi  ? 

Non! 

Et  vous  recommencerez  votre  mono- 
logue. Ah  I  celui-là,  vous  le  trouvez 
court,  n'est-ce  pas?  C'est  celui  de  la 
haine.  Eh  bien  I  pourquoi  celui  de  Tri- 
boulet  ne  serait-il  pas  aussi  long  que  le 
vôtre?  Ne  croyez-vous  pas  que  ce  père,{à 
qui  on  a  volé  sa  fille,  n'a  pas  autant  de 
choses  a  dire  au  roi,  que  vous  au  poète, 
qui  ne  vous  a  rien  volé,  pas  même  ce  que 
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volait  Alexandre  au  cynique  Diogène... 
sa  part  de  soleil  ? 

Continuez  donc  :  ce  n*est  paç  une 
haine  sans  causeque  celle  du  petit  contre 
le  grand  ;  et,  parfois,  comme  Tri  boulet 
nous  Ta  fait  voir  a  l'endroit  du  roi,  et 
comme  vous  allez  nous  le  faire,  voir  à 
Fendroit  du  drame,  parfois  elle  tue. 

<c  La  première  représentation,  ajoute 
le  critique,  a  offert  le  scandale  d'admi- 
rateurs forcenés  et  tumultueux  qui,  à 
chaque  coup  4e  sifflet  qui  se  faisait  en- 
tendre, s'écriaient  :  A  bas  les  stupides  I 
A  la  porte  les  brutes^  les  malheureux  I  C'é- 
tait  une  cohorte  nombreuse  d'amis  in- 
troduite dans  la  salle  avant  l'heure  ac- 
coutumée, une  cohorte  bien  disciplinée, 
et  applaudissant  à  outrance  tout  ce  qui 
donnait  au  public  un  véritable  dégoût. 

VII  il 


Ge^ndanl,  mfilgiié  cette  elft^ue  emtf^H 
ordinaire,  les  sifflets  ont  été  as^z  feirt^ 
pour  que  le  nom  de  M.  Yietor  Hugo  n'ait 
été  jeté  que  dans  le  tumulte. 

»  Malgré  cette  chute  éclatante*;  on 
annonce  pour  jeudi  une  seconde  repré- 
dentation. 

»  Hernaniy  comparé  a  ce  drame,  est  un 
véritable  chef-d'œuvre.  » 

—  Ah!  monsieur  le  critique^  si  nous 
avions  le  temps,  comme  nous  lirions  ce 
que  vous  avez  dit  d'Herhanil  — Aussi 
peut-on  appliquer  a  M.  Victor  Hugo,  Té- 
pigramOiC  de  Boileau  contre  (jorneille: 

Après  TAgé^Uas, 
Hélas  ! 

Holà  ! 

Çrpyçzjryous ,  mflftâ|çmç  le  çrHiquei 
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que  ces  quatre  vers  de  Boileau  contre 
rauteitr  du  €frf,  de  Cinna  et  de  Folyeucte, 
ne  sojent  p*^  ^^foe  des  pauvretés*  que 
Boxieeuftit  faite»? 

Mais  au  moins  Boileau  ne  faisait  pas 
ce  que  vous  faites,  il  dénonçait  les  pièces 
du  vieux  Corneille  comme  faibles,  mais 
il  ne  les  dénonçait  pas  ecnnme  immo- 
nte» a  la  police. 

Aussi,  avec  quelle  satisfaction  le  cri- 
tique ne  te£miae-t-il  pas  son  article  par 
ce»  mots: 

«  Nous  apprenons  ce  soir  que  M.  le 
ministre  des  travaux  publics  a  donné 
Tordre  de  cesser  la  représentation  de 
cebe  pièce.  3> 

Nous  allons  suivre  le  drame  de  notre 
ami  Victor  Hugo  devant  le  Tribunal  de 
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commerce,  comme  bous  l'avons  suivi 
sur  la  scène  du  théâtre  Richelieu. 

Maintenant,  laissons  parler  l'auteur 
lui-même.  —  La  prose  de  M.  Victor 
Hugo  vaut  bien  la  mienne  ;  par  consé- 
quent, mes  lecteurs  ne  se  plaindront 
pas. 

<K  L'apparition  de  ce  drame  au  théâ- 
tre a  donné  lieu  a  un  acte  ministériel 
inouï. 

»)  Le  lendemain  de  la  première  repré- 
sentation, l'auteur  reçut  de  M.  Jouslin 
Delasalle,  directeur  de  la  scène  au 
Théâtre-Français,  le  billet  suivant,  dont 
il  conserve  précieusement  l'original  : 

«  Il  est  dix  heures  et  demie,  et  je  re- 
y>  çois  a  l'instant  tordre  de  suspendre 
»  les  représentations  du   Roi  s'amuse.  \ 
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»  C'est  M.  Taylor  qui  me  communique 
»  cet  ordre  de  la  part  du  ministre. 

•  Ce  tf3  novembro.  • 

»  Le  premier  mouvement  de  l'auteur 
fut  de  douter.  L'acte  élail  arbitraire  au 
point  d'être  incroyable. 

»  En  effet,  ce  qu'on  a  appelé  la  Charte- 
Vérité  dit  :  <  Les  Français  ont  le  droit  de 
publier...  0  Remarquez  que  le  texte  ne 
dit  pas  seulement  le  droit  d'imprimer^ 
mais  largement  et  grandement  le  droit 
de  publier.  Or,  le  théâtre  n'est  qu'un 
moyen  de  publication  comme  la  presse^ 
comme  la  gravure,  comme  la  lithogra- 
phie. La  liberté  du  théâtre  est  donc  im- 
plicitement écrite  dans  la  charte,  avec 
toutes  les  autres  libertés  de  la  pensée. 
La  loi  fondamenlale  ajoute  :  «  La  cen-^ 
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\>  sure  ne  pourra  jamais  être  nHablie.  » 
Or,  le  texte  ne  dit  pas  la  censure 
des  journaux ,  la  censure  des  livres ,  il 
dit  la  censure^  la  censure  en^énéral, 
toute  censure,  celle  du  théâtre  comme 
celle  dos  écrits.  Le  théâtre  ne  saurait 
donc  désormais  être  légalement  cen- 
suré, 

»  Ailleurs,  la  charte  dit:  t  La  confi^sta- 
ùon  est  abolie,  s  Or  la  suppression  d'une 
pièce  de  théâtre  après  la  représentation 
n'est  pas  -seulement  un  acte  moustruear 
de  censure  et  d'arbitraire,  c'est  une  vé^ 
ritable  confiscation,  c'est  une  propriété 
violemment  dérobée  au  théâtre  jet  a 
l'auteuré 

»  Enfin,  pour  que  tout  soit  ûet  et  dlait*^ 
pour  que  les  quatre  ou  cinq  grands  print 
cipes  Sociaux  que  te  réyolution  ftan-^ 


çaîse  a  ikiulës  tû  broute  restent  intàiéll 
sar  teurs  piédl«stâut  dié  gr-àttit,  pttùi^  ' 
qu'on  ne  pailsSè  àltàqnëk*  âourhdiUémeht 
le  droit  cotDmttu  des  Français  avec  quâ^ 
rail  te  ittille  vteilieS  brmes  ébrécfiées^jué 
la  roûiUte  el  lA  désuétude  dévbrent  dans 
Tarsenal  de  nos  lofs,  la  charte,  dans  un 
dernier  article,  abolit  expressément 
tout  ce  q«ii,  dâûB  led  lois  antérieures,  Se- 
rait coi^traire  à  son  téiLteet  a  sdii  esprit. 

»  Ceci  est  formel.  La  suppression  mi-' 
nistérieHed*une  pièce  de  théâtre  attente 
a  la  liberté  par  la  censure,  à  là  pro^ 
priété  par  la  confiscation.  Tout  notre 
droit  public  se  révolte  contre  une  pa- 
reille voie  de  ftdt.  ^ 

i  L'auteur,  ne  pouvant  croire  k  tant 
d'insolénee  et  de  iToiie,  courut  au  théâ- 
tre. ÎÀs  le  fait  lui  fut  confirmé  de  toute» 
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parts.  Le  ministre  avait  en  efTet,  de  son 

« 
droit  divin  de  ministre,  intimé  Vordre  en 

question.  Le  ministre  n'avait  pas  de  rai- 

son  a  donner.  Le  minisire  lui  avait  pris 

sa  pièce,  lui  avait  pris  son  droit ,  lui 

avait  pris  sa  chose.  11  ne  restait  plus  qu'à 

le  mettre,  lui  poète,  à  la  Bastille. 


»  Nous  le  répétons,  d^ns  le  temps  où 
nous  vivons,  lorsqu'un  pareil  acte  vient 
vous  barrer  le  passade  et  vous  prendre 
brusquement  au  collet,  la  première  im- 
pression est  un  profond  étonnement. 
Mille  questions  se  pressent  dans  vôtre 
esprit.  —  Oîi  est  la  loi?  Où  est  le  droit? 
Est-ce  que  c^la  peut  se  passer  ainsi? 
Est-ce  ï'u'il  y  a  eu  en  effet  quelque 
chose  qu'on  a  appelé  la  révolution  de 
Juillet?  Il  est  évident  que  nous  ne  som- 
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mes  plus  à  Paris  ?  Dans  quel  pachalik 
vivons-nous? 

>  La  Comédie-Française,  stupéfaite 
et  consternée,  voulut  essayer  encore 
quelques  démarches  près  du  ministre 
pour  obtenir  la  révocation  de  cette 
étrange  décision;  mais  elle  perdit  sa 
peine.  Le  divan ,  je  me  trompe,  le  con« 
seil  des  ministres  s'était  assemblé  dans 
la  journée.  Le  23,  ce  n'était  qu'un  ordre 
du  ministre  ;  le  24,  ce  fut  ordre  du  mi- 
nistère. Le  23,  la  pièce  n'était  que  sus^ 
pendue;  le2i,  elle  fut  définitivement  dé- 
fendue. II  fut  même  enjoint  au  théâtre 
de  rajer  de  son  affiche  ces  trois  mots 
redoutables  :  Le  roi  s'amuse.  Il  lui  fut  en- 
joint en  outre,  à  ce  malheureux  Théâ- 
tre-Français, de  ne  pas  se  plaindre  et  de 
ne  soufQer  mot.  Peut-être  serait-il  beau, 


léfdi  et  noble  dtt  réâister  a  un  des^tf- 
tisme  si  asiatique  :  mais  les  Ihéâtres  n'o- 
Seiii  piis.  La  criâinte  *dti  retrait  do  lebrs 
pHvilëgeS  Ifes  fait  serfs  et  sujets,  tailla- 
blés  et  corvéables  à  merci,  eunuques  et 
muets. 

"  L'aûtetii^  demeura  et  dut  rester 
étranger  a  ces  démarches  du  théâtre.  Il 
Me  dépend,  lui  poêle,  d^aucuii  ministre* 
Ces  pHèt^s  et  ces  sollicitations,  que 
son  înïéi*êt  njesquinemeiil  consulté  lui 
cottsi3illait  peut-être,  son  devoil-  de  li- 
bre écrivain  les  lui  défendait.  Déman- 
déf  grâcfe  àii  pouvoir,  c'est  le  recbùûai- 
t!^e,  La  libertë^  et  la  propriété  ne  sont 
pas  choses  d'antichambre.  Un  droit  né 
se  traite  pas  comme  une  faveur.  Poui* 
Bïie  fâvetlr,  rétlattiez  devant  le  itiinis- 
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tre  ;  pour  ua  droite  réclamez  devant  te 
pays. 

»  C'est  doflc  au  pays  qu*il  s'adresse, 
lia  deuk  voies  pour  obtenir  justice^  To^ 
pinion  publique  et  tes  tribunaux.  li  lei 
choisit  toutes  deul^. 

tt  Devant  l'opinion  publique,  le  prêt- 
ées est  déjà  jugé  et  gagné.  Et  ici  l'au-r^ 
teur  doit  remercier  hautement  foutes  lôs 
personnes  graves  et  indépendantes  de 
la  littéralure  et  des  arts  qui  lui  ont 
donné ,  daiis  cette  occasion  ,  tant  de 
preuves  de  sympathie  et  de  cordialité,  li 
comptait  d^avance  sur  leur  appui.  Il 
sait  que,  lorsqu'il  s'agit  de  lutter  pour  lA 
liberté  de  rintelligenee  et  de  la  pensée^ 
il  n'ira  pas  selil  aii  combat. 

i  Et^  di)sons*le  ici  en  passant,  lepou« 
voir^  pài*  un  aseez  lâche  calcul  ^  s'était 
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flatté  d'avoir  pour  auxiliaires,  dans  celte 
occasionjusque  dans  les  ran^sdeToppo- 
sition,  les  passions  littéraires  soulevées 
depuis  si  longtemps  autour  de  Tauteur. 
Il  avait  cru  les  haines  littéraires  plus  te- 
naces encore  que  les  haines  politiques, 
se  fondant  surce  que  les  premières  ont 
leurs  racines  dans  les  amours-propres, 
et  les  secondes  seulement  dans  les  inté- 
rêts. Le  pouvoir  s'est  trompé.  Son  acte 
brutal  a  révolté  les  hommes  honnêtes 
dans  tous  les  camps.  L'auteur  a  vu  se 
rallier  à  lui,  pour  faire  face  à  l'arbi- 
traire et  a  l'injustice,  ceux-là  même  qui 
l'attaquaient  le  plus  violemment  la 
veille.  Si  par  hasard  quelques  haines  in- 
vétérées ont  persisté,  elles  regrettent 
maintenant  le  secours  momentané  qu'el- 
les ont  apporté  au  pouvoir.  Tout  ce 
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qu'il  y  a  d'honorable  et  de  loyal  parmi 
les  ennemis  de  Tauteur  est  venu  lui  ten- 
dre  la  main,  quitte  a  recommencer  le 
combat  littéraire  aussitôt  que  le  combat 
politique  sera  fini.  En  France,  quicon- 
que est  persécuté  n'a  plfls  d'ennemis 
que  le  persécuteur. 

»  Si  maintenant,  après  avoir  établi 
que  l'acte  ministériel  est  odieùiL,  inqua- 
lifiable, impossible  en  droit,  nous  vou- 
lons bien  descendre  pour  un  moment  a 
le  discuter  comme  fait  matériel,  et  a 
chercher  de  quels  éléments  ce  fait  sem- 
ble devoir  être  composé;  la  première 
question  qui  se  présente  est  celle-ci,  et 
il  n'est  personne  qui  ne  se  la  soit  faite  : 
—  Quel  peut  être  le  motif  d'une  pa-  ' 
reille  mesure  ? 

»  Certes,  si  nous  daignions  descen-* 


{?4  mmmm^ 

dre^eorefUB  iastaût  à  accepter  pom^ 
xme  minute  cette  ftotion  Fidic)ille^  qné, 
âan^eelte  oçoasicNa,  eW  le  min  d^ld 
morale  poétique  qui  émeut  nos  maîtres, 
ef  qieiey  scandalisés  de  l^taf  de  licence 
^  certains  âiëàtres  sont  tomikés  <fepu£s 
dix  ans,  ils  ont  voulu  à  ta  &n^  poussés  k 
bout,  faire  à  travers  toutes  tes  Ms  et 
tou^  teSrdroH»^  un  exemple  sur  un  ou- 
rmger  e*  sur  un  écrivain ,  certes,  le  choix 
.de l'ouvrage  serait  singulier,  il  faut  en 

r 

eoavenir^  mais  lo  choix  de  récrivain  ne 
te  serait  pas^  moin«.  Et,  en  efTet,  qmi 
est  Fhonftmè  auqiiel  ce  pouvoir  myope 
s^aitaque  si  étrangemont  ?  C'est  un  écrir 
vain  ainsi  placé  que,  si  son  talent  peut 
éliie  contesté  de  tous,  son  eaLVàetèm  ne 
.l'est  de  personne.  C'est  un  honnête 
Igname  avéré,  praavéet  constate,  ehose 


■we  fit  v^fté^rMiite  e^  fle  «empMri,  C'fst 

tii^âl^es  révotterait  ^  iq^ign^çii^jt  tout 
i«  premierj  qui,  ii  y  »  4tx-.fa«U  moiis» 
smr  ht  hrvW  que  Xkf^qimiWH  4e9  théâr 
ti^^lJiaU  ètM»  iU^^lçment  rétebilie,  est  . 
^  (}ç  fi9  {i^^iiae,  en  ««mpagnie  do 
AlH^i^nr^  9»M<<^  aiaewr^  flnuaatiquea^ 
%¥f  r^f  <e  iftinistre  q« 'U  ç^  )k  le  garder 

cl^ipé  t^auteme^t  vQ«k  }9»  rép««âsûve  des 
e^eès  du  -tMàtF«')  tout  âfk  ]wote»Uat 
copçtre  la  ceç^ure  av«c  des*  parples^ëv^, 
re^i^que  Ifi  (piftistre^  à  coup  sur,  n'a  pia» 
Q\lbi|i^f>$-  G'"e.st  va  artisle  dévoué  k  I'ap|^ 
^ïji  4^'a  jamais  cherché,  ^e.  smçh^  par  dft 
(«^![iyr^  omyeus,,  qui  s'e^l .^î^feilfté  loflt^ 

^  f^çj|.  €;'^^p  howwe  «nefiT^  §1,  PfWH  ^ 
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déré,  qui  a  déjà  livré  plus  d*UD  combat 
pour  toute  liberté  et  contre  tout  arbi- 
traire; qui,  en  1829,  dans  la  dernière 
année  de  la  Restauration,  a  repoussé 
tout  ce  que  le  gouvernement  d'alors  lui 
offrait  pour  le  dédommager  de  Finterdit 
lancé  sur  Marion  Delorme^  et  qui,  un  an 
plus  tard,  en  1830,  la  révolution  de  Juil- 
let étant  faite,  a  refusé,  malgré  tous  les 
conseils  de  son  intérêt  matériel,  de  lais- 
ser représenter  celte  même  Marion  De-- 
lorme^  tant  qu'elle  pourrait  être  une  oc- 
casion d'attaque  et  d'insulte  contre  le 
le  roi  tombé  qui  l'avait  proscrite  ;  con- 
duite bien  simple,  sans  doute,  que  tout 
homme  d'hoqueur  eût  tenue  a  sa  place, 
mais  qui  aurait  peut-être  dû  le  rendre 
itaviotable  désormais  à  toute  censure,  et 
à  propos  de  laquelle  il  écrivait  lui,  en 
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août  1831...  «  Les  succès  de  scandale 
»  cherché  et  d'allusions  politiques  ne 
»  lui  sourient  guère,  il  l'avoue.  Ces 
»  succès  Talent  peu  et  durent  peu.  Et 
3»  puis,  c'est  précisément  quand  il  n'y  a 
^  plus  de  censure  qu'il  faut  que  les  au- 

r 

»  leurs  se  censurent  eux-mêmes,  hon- 
p  nêtement,  consciencieusement,  sévè- 
»  rement.  C'est  ainsi  qu'ils  placeront 
»  haut  la  dignité  de  l'art.  Quand  on  a 
»  toute  liberté,  il  sied  de, garder  toute 
»  mesure  (1).  > 

»  Juge2  maintenant.  Vous  avez  d'un 
côté  l'homme  et  son  œuvre,  de  l'autre  le 
ministère  et  ses  actes . 

»  A  présent  quela  prétendue  immo- 
ralité de  ce  drame  est  réduite  a  néant,  a 


(1)  Voir  ta  préface  de  Marùm  Delarme* 
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prfeéni  que  tout  f  échafaudage  des  mau- 
i^alses  et  honteuses  raisons  est  Ib,  gisant 
sous  nos  pieds,  il  serait  temps  de  signa- 
1er  le  véritable  motif  de  4a  mesure,  le 
motif  d'antichambre,  le  motif  de  cour,  le 
motif  qu'on  ne  dit  pas,  le  motif  qu'on 
n'ose  s^avouer  k  soi-même,  le  motif  qu'on 
avait  si  bien  caché  sous  un  prétexte. 
^Ce  motif  a  déjk  transpiré  dans  le  public, 
et  le  public  a  deviné  juste.  Nous  n^n 
dirons  pas  davantage.  H  est  peut-être 
utile  a  notre  cause  que  ce  soit  nous  qui 
dSncmê  a  aos  ûdversaihifi  l'eiêmple  de 
ià  £ourt4)»Ble.et  46  la  luDdémiioii.  U  est 
bon  que  la  leçon  d^éignUé  et  ie  œf  es^e 
£PU  4.Q0,aé,e  par  le  pgirUcgJier  pu  gou- 

TeTWiMftent,  par  Q^i^l  Ç^^  ?§*  persécuté  à 
celui  qui  persécute.  Dailleurs,  nous  ne 
Swpmes  pas  de  eeùx  qttî  péaseèt  guérir 
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leur  blesâure  ea  empoisonnatit  la  plaie 
tfaiitrai.  il  n'e^t  que  trop  vrai  qu'il  y  a, 
au  troisième  acte  de  cette  pièce,  un  vers 
OU  la  sagacité  maladroite  de  quelques 
familiers  du  palais  a  découvert  une  al- 
lusion (je  vous  demande  un  peu,  moi^ 
une  allusion!)  k  laquelle  ni  le  public  ni 
Fauteur  tfavàient  songé  jusque-la,  mais 

■  *  ' 

qui;  une  fois  dénoncée  de  celte  façon, 

m 

devient  la  plus  cruelle  et  la  plus  san  - 
glante  des  injures,  fl  n'est  que  trop  vrai 
que  ce  vers  a  suffi  pour  que  Tafflche 
déconcertée  du  Théâtre-T^rançais  reçut 
Tordre  de  ne  plus  offrir  une  seule  fois  a 
la  curiosité  du  public  la  pèlite  phrase 
séditieuse  :  le  Rot  s^amme.  Ce  vers,  qui 
cist  un  fer  rouge,  nous  ne  le  citerons  pas 
ici  ;  noua  ne  le  signalerons  même  ail- 
leurâ  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  si 
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Y  on  est  assez  imprudent  pour  y  acculer 
notre  défense.  Nous  ne  ferons  pas  i;evi- 
vre  de  vieux  scandales]  historiques. 
Nous  épargnerons  autant  que  pos- 
sible à  une  personne  hautplacée  les 
conséquences  de  cette  étourderie  de 
courtisans.  On  peut  faire,  même  a  un 
roi,  une  guerre  généreuse.  Nous  enten- 
dons le  faire  ainsi.  SeulemenJ;  que  les 
puissants  méditent  sur  Tinconvénient 
d'avoir  pour  ami  Tours  qui  ne  sait  écra- 
ser  qu'avec  le  pavé  de  la  censure  les 
allusions  imperceptibles  qui  viennent 
se  poser  sur  leur  visage. 

»  Nous  ne  savons  même  pas  si  nous 
n'aurons  pas  dans, la  lutte  quelque  in- 
dulgence pour  le  ministère  lui-même. 
Tout  ceci,  a  vrai  dire,  nous  inspire  une 
grande  pitié.  Le  gouvernement  de  juil- 
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let  est  tout  nouveau-né,  il  n'a  que  trenle 
mois,  il  est  encore  au  berceau,  il  a  de 
petites  fureurs  d'efifant.  Mérite-t-il  en 
effet  qu'on  dépense  contre  lui  beaucoup 
de  colère  virile?  Quand  il  sera  (çrand, 
nous  verrons. 

»  Cependant,  à  n'envisager  la  ques- 
tion,  pour  un  instant,  que  sous  le  point 
de  vue  privé,  la  confiscation  censoriale 
dont  il  s'agit  cause  encore  plus  dédom- 
mage peut-être  à  l'auteur  de  ce  drame^ 
qu'a  tout  autre.  En  effet,  depuis  quatoi*ze 
ans  qu'il  écrit,  il  n'est  pas  un  de  ses  ou- 
vrages qui  n'ait  eu  l'iionneur  malheu- 
reux d'être  ctioisi  pour  champ  de  bataille 
à  son  apparilion,  et  qui  n'ait  disparu 
d'abord  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  sous  la  poussière,  la  fumée  et  le 
bruit.  Aussi,  quand  il  donne  une  pièce 
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de  théâtre^  ce  qui  lui  importe  avant  tout) 
ne  pouva«^t  espérer  un  auditoire  calme 
dès  la  première  soirée,  c'e^t  la  série  des 
représentations.  S'il  arrive  §ue>  le  p^e-* 
mier  jour,  sa  voix  soit  couverte  par  le 
tumulte,  que  sa  pensée  ne  soit  pas  cobh- 
prise,  les  jours  suivant?  peuvent  corriger 
te  premier  jour.  Hcmania^  eu  cinquante»- 
trois  représentations  ;  Manon  Delçrme  a 
eu  soixante  et  une  représentations  |  Le 

* 

Roi  ^'amuse^  grâce  k  une  violence  mi* 
nistérielle^  n'aura  eu  qu'une  reprégen^ 
tation.  Assurément  le  tort  fait  à  l'auteur 
est  grand.  Qui  lui  rendra  intacte  et  au 
point  où  elle  en  était  cette  troisième 
expérience  si  importante  pour  lui  ?  Qui 
lui  dira  de  quoi  eût  été  suivie  cette  ppe- 
miere  représentation  ?  Qui  lui  rendra  le 
public  du  leodemaio^  ce  public  ordioai- 


3 
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femtfDt  impartial,  te  public  satig  dmt$ 
él^  safi^  ennemis,  ce  public  qui  enseigne 
le  poêle  et  que  le  poêle  enseigne  ? 

D  Le  moment  de  Iransilion  politique 
oh  nous  sommes  est  carient.  C'est  un  de 
ces  instârïfs  de  fâlf gue  géttérale,  ou  tous 
les  actes  despotiques  sont  possibles  dan§ 
la  société,  même  la  plus  înflltrée  d'idées 
d*émânCîpation  et  de  liberté.  La  France 
a  marché  vile  en  juillet  Î830;  elle  a 
fhlt  trois  bonnes  journées;  elle  a  fait 
trois  grandes  étapes  d^ns  le  champ  de 
la  civilisation  et  du  progrès.  Maintenant, 
beaucoup  sont  harassés,  beaacoup  sont 
essoufflé^,  beaucoup  demandent  h  faire 
halte.  On  veut  retenir  les  esprits  gêné-* 
Jreux,  qui  ne  Se  lasSent  pas  et  qui  vouî 
toujours.  Ou  veut  atlendre  les  tardifs  qui 
Sont  restés  en  arrière  6t  leur  ttouner 
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le  temps  de  rejoindre.  De  la  une  crainte 
singulière  de  tou(  ce  qui  marche,  de 
tout  ce  qui  remue,  de  tout  ce  qui  parle, 
de  tout  ce  qui  pense.  Situation  bizarre, 
facile  à  comprendre,  difficile  a  définir^ 
Ce  sont  toutes  les  existences  qui  ont 
peur  de  toutes  les  idées.  C'est  la  ligue  des 
intérêts  froissés  du  mouvement  des 
théories.  C'est  le  commerce  qui  s'effa- 
rouche des  systèmes  ;  c'est  le  marchand 
qui  veut  vendre;  c'est  la  rue  qui  effraie 
le  comptoir j  c'est  la  boutique  armée  qui 
se  défend. 

»  A  notre  avis,  le  gouvernement  abuse 
de  cette  disposition  au  repos  et  de  cette 
crainte  des  révolutions  nouvelles.  II  en 
est  venu  a  tyranniser  petitement.  Il  a 
tort  pour  lui  et  pour  nous.  S'il  croit  qu'il 
y  a  maintenant  indifférence  dans  les  es- 
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prits  pour  les  idées  de  liberté,  il  se 
trompe,  il  n'y  a  que  lassitude.- II  lui  sera 
demandé  sévèrement  compte  un  jour  de 
tous  les  actes  illégaux  que  nous  voyons 
s'accumuler  depuis  quelque  temps.  Que 
de  chemin  il  nous  a  fait  faire  !  Il  y  a  deux 
ans  on  pouvait  craindre  pour  Tordre, 
on  est  maintenant  a  trembler  pour  la  li- 
berté. Des  questions  de  libre  pensée, 
d'intelligence  et  d'art  sont  tranchées  im- 
périalement par  les  visirs  du  roi  dés 
barricades.  Il  est  profondément  triste  de 
voir  copiment  se  termine  la  révolution 
^e  juillet,  mulier  formosa  supernè. 

»  Sans  doule,  si  Ton  ne  considère  que 
le  peu  d'iâiportance  dé"  l'ouvrage  et  de 
l'auteur  dont  il  est  ici  question,  ia  me- 
sure ministérielle  qui  les  frappe  n'est 
pas  graod'chose.  Ce  n'est  qu'un  méchant 


petit  coup  d*état  Httérftirei^  qui  n'a  d'àit^ 
^  mérite  que  de  ne  pas  trop  dépareil leif 
là  eoIlecHoD  d'actes  arbitraires  à  la-* 
quelle  il  fait  suite.  Mais  si  Ton  s^élètâ 
plus  liaut^  on  verra  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  dans  cette  affaire  d'un  drame 
et  d'un  poète;  mais^  nous  l'avons  dit  en 
commençant)  que  la  liberté  et  ta  pro^ 
priété  font  toutes  deux^  sont  tout  entiè*^ 
res  engagées  dans  la  question.  Ce  sont 
là  de  hauts  et  sérieux  intérêts^  et^  quolt 
que  raûtenr  soit  obligé  d'entamer  eetlé 
tmpoHante  àifaire  par  un  simple  prooès 
commercial  au  Tbéâtre-Françals  ae 
pouvant  attaquer  direetement  le  minis- 
tèi^  barricadé  derrière  les  fins  de  «on^ 
rMevoir  du  Gonseil^d'Ëtât^  il  espère  que 
«a  cause  itera^  aui&  yeux:  de  ious,^  une 
fralide  eause^  le  jour  oit  il  se  pi'éseiiteim 


a  la  barre  du  tribon^l  coRwlaire,  av^e  la 
liberté  a  sa  droite  el  la  propriété  a  sa  gafi* 

^6.  U  parlera  loi-mèine  au  besoin  pour 
l'indépeâdatice  de  son  art.  It  plaidera  son 
droit  fermement,  arec  granité  et  slmpli* 
cité)  sans  baine  des  personnes  et  sans 
eratnte  aussi.  H  compte  sur  le  concours 
de  touS)  sur  Fappui  frane  et  eordîat  dé 
iapresse,  sur  la  juaticia  de  l'opinion^  sur 
réquitédestrlbunaut^Il  réussira*  U  nVn 
doute  pa».  L'éiat  de  siège  sera  levé  da^ft 
)a  eitd  littéraire  comme  dans  la  cité  po^ 
iiti^ue. 

»  Qoaikd  cela  sera  fait,  quand  il  aura 
rapporté  ctaes  lui,  intac;te^  ln?i<3Jable  et 
sacrée^  sa  liberté  de  poète  et  de  citoyen, 
il  se  remettra  paisiblement  h  rœuvre  de 
Sa  vie  dont  on  l'arracbe  violemment,  et 
qii'iLàât  voulu  ne  jamais  quitter  un  in^ 
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tant.  Il  a  sa  besogne  a  fairo,  il  le  sait,  et 
rien  ne  l'en  -distraira.  Pour  le  moment, 
un  rôle  politique  lui  vient;  il  ne  Ta  pas 
cherché,  il  l'accepte.  Vraiment,  le  pou- 
voir  qui  s'attaque  à  nous  n'aura  pas  ga- 
gné grand'chose  à  ce  que  nous,  homme 
d'art,  nous  quittions  notre  tâche  cons- 
ciencieuse,  tranquille,  sincère,  pro« 
fonde;  notre  tâche  sainte,  notre  tâche 
du  passé  et  de  l'ayenir,  pour  aller  nous 
mêler,  indignés,  offensés  e(  sévères,  à 
cet  auditoire  irrévérend  et  railleul^^  qui, 
depuis  quinze  ans^  regarde  passer,  avec 
ded  huées  et  des  sifflets,  quelques  pau- 
Tres  diables  de  gâcbeurs  politiques,  les- 
quels  s'imag^inent  qu'ils  bâtissent  un 
édifice  social,  parce  qu'ils  vont  tous  les 
jours  a  grand*peine,  suant  et  soufflant, 
brouetter  des  tas  de  projets  de  lois  des 
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Tuileries  au  Palais-fiourbon,  et  du  Pa- 
lais-fiourboQ  au  Luxembourg  !  » 

30  novembre  1832. 

ViCTOi\  Hugo. 

A  cette  préface,  Fauteur  du  Roi  s'amuse 
ajouta  la  note  suivante  : 

<t  L'auteur,  ainsi  qu'il  en  avait  pris 
rengagement,  a  traduit  l'acte  arbitraire 
du  gouvernement  devant  les  tribunaux. 
La  cause  a  été  débattue  le  19  décembre, 
en  audience  solennelle,  devant  le  trilxii<- 
nal  de  commerce.  Le  jugement  n'est 
pas  encore  reifdu  à  l'heure  où  nous 
écrivons  ;  mais  l'auteur  compte  sur  des 
juges  intègres,  qui  sont  jurés  en  même 
temps  que  juges,  et  qui  ne  voudront 
pas  démentir  leurs  honorables  antécé-> 
dentsw 


s  a  - 

y>  L*aiiteur  s'empresse  de  joindrt!  ù 
celle  édilion  du  drame  défendu  son 
plaidoyer  coniplél,  tel  qtfîl  ï'a  plrottoneé. 
Il  e$|  betiFeuiH  que  celte  occasion  se 
présente  pour  remercier  et  féliciter  en- 
core une  fois  hautement  M.  Odilon 
Barrot,  dont  la  belle  improvîsallon,  lu- 
cide el  grave  dans  rexposîlfon  de  la 
cause  véhémente  el  magnifique  dans  la 

* 

réplique,  a  fait  sur  le  tribunal  el  f^ur 
•  rassemblée  cette  impression  profonde 
que  la  parole  de  cet  orateur  renommé  est 
habituée  a  produire  sur  tous  les  auditoi- 
res. L'auteur  est  heureux  de  remercier  ^ 
aussi  le  public,  ce  public  immense  qui 
encombrait  les  vastes  salles  delà  Bourse]; 
ce  public  qui  était  venu  eu  foule  assis- 
ter, non  a  un  simple  débat  commercial* 
et  privé,  mais  au  procès  de  Farbitraîre 


fait  par  la  liberté  ;  ce  jpublic,  auquel  des 
journanx,  honorables  d'aUlettn,  6ni 
reproché  à  tort,  selon  nous,  des  tumultes 
inséparables  de  toute  foule, "de  toute 
réunion  trop  nombreuse  pour  nie  pas  être 
gênée,  et  qui  avaient  toujours  eu  lieu 
dans  toutes  les  occasions  pareilles,  et 
notamment  aux  derniers  procès  politi- 
ques si  célèbres  de  la  Reslauratlon,  ce 
public  désintéressé  et  loyal,  que  certai- 
ne» autres  feuilles,  acquises  en  toute 
occasion  au  ministèfe,  ont  cru  âevoîf 
insulter,  parVîe  qu'il  a  accueil^  par  des 
murmures  et  des  signes  d'antipathie, 
l'apologie  officielle  d'un  acte  illégal,  ré- 
voltant, et  par  des  applaudissemeofs^ 
récrivain  qui  venait  réclamer  ferme- 
ment, en  face  de  tous,falfraiicbîssèment 
•-     '       "  '         *  -       - 

dê;sa  pensée.  Sans  doute,  êtt  général,  Il 
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est  a  souhaiter  que  la  justice  des  tribu- 
naux soit  troublée  le  moins  possible  par 
des  manifestations  extérieures  d'appro- 
bation ou*d'ialprobation;  cependant,  il 
n'test  peut-être  pas  de  procès  politique 
où  cette  réserve  ait  pu  être  observée  ;  et, 
dans  la  circonstance  actuelle,  comme 
il  s'agissait  ici  d'un  acte  important  dans 
la  carrière  d'un  citoyen,  l'auteur  range 
parmi  les  plus  précieux  souvenirs  de 
sa  vie  les  marques  éclatantes  de  sympa- 
thie qui  sont  venues  prêter  tant  d'auto- 
rité à  sa  .parole,  si  "peu  importante  par 
elle-même,  et  qui  lui  ont  donné  le  re- 
doutable caractère  d'une  réclamation 
générale.  Il  n'oubliera  jamais  quels 
témoignages  d'affection  et  de  faveur 
cette  foule  intelligente  et  amie  de  toutes 
les  idées  d'honneur  et  d'indépendance 
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lui  a  prodigués  avant j  pendant  et  après 
l'audience  •  Arec  de  pareils  encourage- 
ments,  i]  est  impossible  que  Fart  ne  se 
maintienne  pas  imperturbablement  dans 
la  douce  voie  de  la  liberté  littéraire  et 
de  la  liberté  politique.  » 

'  Paris»  21  décembre  1892. 

« 

Victor  Hogo. 

Le  19  décembre  1832,  l'affaire  vint 
devant  le  tribunal  de.  commerce.  Tout 
le  Paris  artistisque  s'était  rassemblé 
dans  la  salle  de  la  Bourse^  étonnée  de 
voir  si  bonne  compagnie.  Après  que  son 
avocat  eut  parlé^  Victor  Hugo  se  leva 
et  prononça  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  y  après  l'orateur  élo- 
quent (1)  qui  me  prête  si  généreusement 

(1)  H.  OdiloD  Banrot. 

▼Il  13 
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1  de  JiouviLiaas 

n'aurais  ri^o  a  dire  si  je  ne  croyais  de 
mon  devoir  de  ne  pas  laisser  passer  san^ 
une  protestation  solennelle  ejt  sévère 
l'acte  bardi  et  coupable  qui  a  violé  tout 
notre  droit  public  djans  ma  personne. 

»  Cette  cause,  lu^ssieurs,  n'est  pas 
une  cause  ordinaire.  Il  semble  a  quel- 
ques personnes,  au  premier  aspect,  que 
te  n'est  qu'une  simple  action  commer- 
ciale, qu*une  réclamation  d'indemnités 
pour  la  non-exécution  d'un  contrat 
privé,  en  un  mot,  que  le  procès  tfun 
auteur  aun  théâtre.  Non,  messieurs,  c^est 
plus  que  cela,  c^est  le  procès  d'un  citoyen 
à  un  gouvernement.  Au  fond  de  cette  af- 
taire,  ily  a  une  pièce  défendue  par  ordre  *^ 
or,  une  pièce  défendue  par  ordre,  c'est 
la  censure,  et  la  charrie  al^lit  la  cen- 
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sorë;  iin8  pièce  défendue  par  ordre, 
c'ast  la  oonfiseatioD,  >et  la  charte  abolit 
la  confiscation.  Votre  jugement,  s'il 
m'est  favorable,  et  il  me  semble  que  je 
voua  ferais  injure  d'en  douter,  sera  un 
blâme  manifeste,  quoique  indirect,  de 
la  cenirare  et  de  la  oonfiseation. 

»  Vous  voyez,  messieurs,  combien 
l'horizon  de  la  cause  s'élève  et  s'élargit. 
Je  plaide  ici  pour  quelque  chose  déplus 
haut  que  mon  intérêt  propre  ;  je  plaide 
pour  mes  droits  les  plus  généraux^  pour 

*  ■    • 

mon  droit  de  penser  et  pour  mon  droit 
de  posséder,  c'est-a-dire  pour  le  droit 
de  tous.  C'est  une  cause  générale  que 
la  mienne,  comme  c*est  une  équité  ab- 
sàhie  que  la  vôtre.  Les  petits  détails  du 
procès  s'effacent;  devant  la  question 
aipsli^oeée»  Je  ne  sois  plus  simplement 
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un  écrivain,  vous  n'êtes  plus  simple- 
ment des  juges  consulaires.  Votre  cons- 
cience, est  face  à  face  avec  la  mienne. 
Sur  ce  tribunal,  vous  représentez  une 

k 

idée  auguste,  et  moi,  a  cette  barre,  j'en 
représente  une  autre.  Sur  votre  siège, 
il  y  à  la  justice  ;  sur  le  mien,  il  7  a  la  li- 
berlé. 

>  Or,  la  justice  et  la  liberté  sont  faites 
pour  s'entendre.  La  liberté  est  juste,  et 
la  justice  est  libre. 

»  Ce  n'est  pas  la  première  fois, 
M.  Odilon  Barrot  vous  l'a  dit  avant  moi, 
messieurs,  que  le  tribunal  de  Commerce 
aura  été  appelé  k  condamner,  sans  sor- 
tir de  sa  compétence,  les  actes  arbitrai- 
res du  pouvoir.  Le  premier  tribunal  qui 
a  déclaré  illégales  les  ordonnances  du 
25  juillet  1850,  personne  ne  l'a  oublié, 
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c'est  le  tribunal  de  Commerce.  Vous 
suivrez,  messieurs,  ces  mémorables  an- 
técédents, et,  quoique  la  question  soit 
bien  ^moindre,  vous  maintiendrez  le 
droit  aujourd'hui/ comme  vous  l'avez 
maintenu  alors  ;  vous  écouterez,  je  l'es- 
père,  avec  sympathie,  ce  que  j'ai  a  vous 
dire  ;  vous  avertirez  par  votre  sentence 
le  gouvernement  qu'il  entre  dans  une 
voie  mauvaise  et  qu'il  a  eu  tort  de  bru- 
taliser l'art  et  la  pensée  ;  vous  me  ren- 
drez mon  droit  et  mon  bien  ;  vous  flétri- 
rez au  front  la  police  et  la  censure  qui 
sont  venues  chez  moi,  de  nuit,  me  voler 
ma  liberté  et  ma  propriété  avec  effrac* 
tion  de  la  charte. 

»  Et  ce  que  je  dis  ici,  je  le  dis  sans 
colère  ;  cette  réparation  que  je  vous  de^ 
mande^  Je  la  defflftttâd  avec  gravité  •( 
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modération.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
gâte-la  beauté  et  la  bonté  de  ma  cause 
par  des  paroles  violentes.  Qui  a  le  droit 
a  la  force,  et  qui  a  la  force  dédaigne  la 
violence. 

»  Oui,  messieurs,  le  droit  est  de  mon 
côté.  L'admirable  discussion  de  M;  Odi- 
lon  Barrot  vous  a  prouvé  viclorieuse- 
mient  qu'il  n'y  a  rien  dans  Tacte  ministé- 
riel qui  a  défendu  le  Roi  s'amusf  que  d'ar- 
bitraire, d'illégal  «t  d'inconslitulionnel. 
En  vain  essaierait-on  de  faire  revivre, 

pour  attribuer  au  pouvoir,  une  loi  de 

* 

la  Terreur,  unç  loi  qui  ordonné  en  pro- 
pres termes  aux  théâtres  de  jouer  trois 
fois  par  semaine  les  tragédies  de  Brutûs 
lei  de  Guillaume  Tell^  et  àe^  ne  morttrer 
que  des  pièces  républicaines,  et  tl'arrè- 
ter  les  roprésenlations  de  tout  ouvrage 


qui  .tendrait  5  je  cite  textaelfaement,  â 
dépraver  f  esprit  publie  et  à  réveiller  la  hon" 

lemê  superstition  de  la  royauté.  Celte  loi, 
messieurs,   les   appuis   actuels  de   la 
royauté   nouvelle    oseraient- ils    bien 
rinvoquer,  et  l'invoquer  contre  le  Roi 
ffumunè?  PPest-elle  pas  évidemment  abro- 
gée dans  son  texte  comme  dans  son  es- 
prit? Faîte  pour  la  Terreur,  elle  est 
morte  avec  la  Terreur.  N'en  est-il  pas 
de  même  de  tous  ces  dédi*ets  impériaux, 
d'après  lesquels^  par  exemple,  le  pouvoir 
aarait  non-seulement  le  droit  de  censu- 
rer Ifô  CMivrages  de  théâtre,  mais  en- 
core  la  faculté  d'envoyer,  selon  son  bon 
plaisir  et  sans  jugemeqt,  un  acteur  en 
prison  ?  Es^^ce  que  tout  cela  existe  a 
l'heure  quMl  est?  Est-ce  que  toute  celte 
législation  d'exception  et  de  raccroc  n'a 
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pas  été  solenDellement  raturée  par  la 
charte  de  1830?  nous  en  appelons  au 
serment  sérieux  du  9  août.  La  France 
de  Juillet  n'a  a  compter  ni  avec  le  des* 
pptisme  conventionnel  ni  avec  le  despo- 
tisme impérial.  La  charte  de  1830  ne 
se  laisse  bâillonner  ni  par  1807  ni 
par  93- 

D  La  liberté  de  pensée,  dans  tous  ses 
modes  de  publication,  par  le  théâtre 
comme  par  la  presse,  par  la  chaire 
comme  par  la  tribune,  c'est  la,  mes- 
sieurs, une^  des  principales  bases  de 
notre  droit  public.  Sans  doute  il  faut 
pour  chacun  de  ces  modes  de  publication 
une  loi  organique,  une  loi  répressive 
et  non  préventive,  une  loi  de  bonne 
foi,  d'aecord  avec  la  loi  fondamentale, 
et  qui,  en  laissant  toute  carrière  k  la  li« 


SOUYENiaS       ^  201 

berté,  emprisonne  la  licence  dan»  une 
pénalité  sévère.  Le  théâtre^  en  particu- 
lier, comme  lieu  public,  nous  nous  em- 
pressons de  le  déclarer,  ne  saurait  se 
soustraire  a  la  surveillance  légitime  de 
rautoriié  municipale.  Eh  bien  !  mes- 
sieurs, cette  loi  sur  les  théâtres,  cette 
loi,  plus  facile  a  faire  peut-être  qu'on 
ne  pense  communément,  et  que  chacun 
de  nous,  poètes  dramatiques,  a  proba- 
blement construite  plus  d'une  fois  dans 
son  esprit,  cette  loi  manque,  cette  loi 
n'est  pas  faite.  Nos  ministres,  qui  pro- 
duisent, bon  an,  mal  an,  soixante-dix  a 
quatre-vingls  lois  par  session,^  n'ont  pas 
jugé  a  propos  de  produire  celle-là.  Une 
fois  sur  les  théâtres,  cela  leur  aura  paru 
chose  peu  urgente.  Chose  peu  urgente, 
en  effet,  qui  n'intéresse  que  la  liberté  iiB 


tau 
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là  pensée,  le  progrès  de  la  civilisation,  ' 
ia  morale  publique,  le  nom  des  ftlmilles, 
rhohneui*(îes  particuliers,  et,  a  de  cer- 
tains moments,  la  tranquillité  de  Pa- 
ris, c'èst-à-dire  la  tranquillité  de  la 
France,  c*est-a  dire  la  tranquillité  de 
rËarOpe] 

*  Cette  loi  de  la  liberté  des  théâtres, 
qui  aurait  dû  être  formuléedepuis  1830 
dans  l'esprit  de  la  nouvelle  charte,  cette 
loi  manque,  je  le  répète,  et  manque  pat 
la  fatite  du  gouvernement.  La  législation 
aiitérieure  est  évidemment  écroulée,  et 
tous  les  sophismes  dont  on  replâtrerait 
sa  ruine  ne  la  reconstruiraient  pa». 
Donc,  entre  une  loi  qui  n'existe  plus  et 
une  loi  qui  n'existe  pas  encore,  le  pou- 
voir est  sans  droit  pour  arrêter  une 
pièce  de  théâtre.  Je  n'insisterai  pas  sur 


ce  que  M.  Odiloti  Barrot  a  si  souverai- 
nemeDl  démontré. 

»  Ici  se  présente  une  objection  de  se- 
cond ordre  que  je  vais  cependant  discu- 
ter. —  La  loi  manque,  il  est  vrai,  dira-t- 
on ;  mais,  dans  Tabserjce  de  la  législa- 
tion, le  pouvoir  doit- il  rester  complète- 
ment désarmé?  Ne  peut-il  pas  apparaî- 
tre tout  a  coup  sur  le  théâtre  une  de 
ces  pièces  infâmes  —  faites  évidemment 
dans  un  but  de  marchandise  et  de  scan- 
dafe  —  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint,  de 
ig:ieux  et  de  moral  dans  le  cœur  de 
Thomme,  soit  effrontément   raillé    et 
moqué  ;  où  tout  ce  qui  fait  le  repos  de 
la  famille  et  la   paix  de  la  cité  soit 
remis  eu  question  ;  où  même  des  per- 
sonnes vivantes  soient  pîloriées  sur  la 
scène,  au  milieu  des  huées  de  la  multi- 
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tude?  La  raison  d'État  n'imi^oserait-elle 
pas  au  gouvernement  le  devoir  de  fer- 
mer le  théâtre  à  ces  ouvrages  si  mons- 
trueux, malgré  le  silence  de  la  loi  ?  — 
Je  ne  sais  pas,  messieurs,  s'il  a  jamais 
été  fait  de  pareils  ouvrages,  je  ne  veux 
pas  le  savoir,  je  ne  le  crois  pas  et  je  ne 
veux  pas  le  croire,  et  je  n'accepterais 
en  aucune  façon  la  charge  de  les  dénon- 
cer ici  ;  mais,  dans  ce  cas-la  même,  je 
le  déclare,  tout  en  déplorant  le  scandale 
causé,  tout  en  comprenant  que  d'autres 
conseillent  au  pouvoir  d'arrêter  sur-le- 
champ  un  ouvrage  de  ce  genre,  et  d'aï- 

« 

1er  ensuite  demander  aux  chambres  un 
billet  d'indemnité,  je  ne  ferai  pas,  moi, . 
fléchir  la  rigueur  du  principe.  Je  dirai 
au    gouvernement  :  Voila  les  consé-, 
quences  de  votre  négligence  k  préseotfr 
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une  loi  aussi  pressante  que  la  loi  de  la 
liberté  théâtrale  I  Vous  êtes  dans  votre 
tort,  réparez-le,  hâtez- vous  de  deman- 
der  une  législation  pénale  aux  Cham- 
bres ,  et ,  en  attendant ,  poursuivez 
le  drame  coupable  avec  le  code 
de  la  presse  qui,  jusqu'à  ce  que 
les  lois  spéciales  soient  faites,  régîf^ 
selon  moi,  tous  les  modes  de  publicité. 
Je  dis  selon  moi,  cpr  ce  n'est  ici  que 
mon  opinion  personnelle.  Mon  illustre 
défenseur,  je  le  sais,  n'admet  qu'avec 
plus  de  restriction  que  moi  la  liberté 
des  théâtres;  je  parle  ici,  non  avec  les 
lumières  du  jurisconsulte,  mais  avec  le- 
simple  bon  sens  du  citoyen;  si  je  me^ 
trompe,  qu'on  ne  prenne  acte  de  mes^ 
paroles  que  contre  moi,  et  non  contre* 
mon  défenseur.  Je  le  répète,  messieurs^ 


je  ne  ferais  P9S  ùéçhiv.  la  rigueur  du 
principe  ;^ je  u'accorderai  pas  au  pouvoir 
la  (^mllé  de  confjisquer  la-liherjé  dans 
un  oas  même  légitime  en  apparence,  de 
pjBur  qu'il  n'çn  vîul  un  jour  a  la  confis- 
(jver  ilansi  tous  les  cas  ;  je  penserais  que 
Tépfimes  le  scandale  par  Tariiitraire, 
c>st  faire  deux  scandaleg  au  lieu  d'un  ; 
elje  (llpais,  avec  un  bomoie  éloqueni  et 
gr^ve,  qui  doit  génair  aujourd'hui  de 
la  (açon  dont  sesdisciples  appliquent  sa 
doctrine  ;  U  n'y  a  pas  de  droit  au-dessus 
dii  di'Çiii. 

»  Or,  messieurs,  si  un  pareil  abus  de 
popYoir,  tombant  même  sur  une  OBuvre 
de  licence,  d'effronterie  et  de  diffama* 
ti<>«,  seta  déjà  inexeusahie,  combien  ne 
l'^t-ntt  pas  dayfti^tage,  et  que  ne  doil-oa 
P^:#l?@4«9Qd  11  tODftle.  sttr  oa  ottvrafe 


ê 

4'art  pur,  qiwnd  il  s^eo  va  jcboisir,  pour 
Ja  proscrire,  à  travers  toutes  les  pièces 
qjji  out  été  données  depuis  deuiL  aps, 
précisément  une  c.opiposilioo  sérieuse, 
auSitjère et. morale!  C'est  pQyrtaiit  là  ce 
j^m  le  gauche  pouvoir  qui  nous  ^adpilr 
j^isfij^  fait  çn  ^r/'pt^At  h  lioi  s'amuse, 
M.  Odilon  Barrot  vous  a  prouvé  .(^^'i} 
avait  agi  sans  droit,  je  vous  prouve, 
moi,  qu'il  a  agi  sfaos  msoa. 

»  Les  motifs  que  les  £a«îliei»  da  ia 
police  ont  oiurmuré  pendant  q|ielq(aes 
jours  autour  de  nous  pour  expUqiiÊr  If 
probabilité  de  icette  pièee  sont  de  trois 
espèces  :  il  y  a  la  raison  morale,  La  rair 
son  politique^  et^  il  faut  bien  le  dira 
aussi ^  quoique  la  raison  soit  ri$iUa,  ia 
ftaisoo  litiérsijre.  Virgile  jacqnie  qu'î^ 
c^ntpaU  pUi&ieurj  iafrédii^nfi  idaii6  les 
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foudres  que  Vulcain  fabriquait  rouf 
Jupiter.  Le  petit  foudre  ministériel  qui 
a  frappé  ma  pièce,  et  que  la  censure 
avait  forgé  pour  la  police,  est  fait  avec 
trois  mauvaises  raisons  tordues  ensem- 
ble, mêlées  et  amalgamées,  très  imbris 
torti  radios.  Examinons-les  l'une  après 
Tautre. 

»  11  y  a  d'abord,  ou  plutôt  il  7  avait, 
la  raison  morale.  Oui,  messieurs,  je  l'af- 
firme, parce  que  cela  est  incroyable,  la 
police  a  prétendu  d'abord  que  le  Roi  s'a- 
muse  était,  je  cite  l'expression,  une  pièce 
immorale.  J'ai  déjà  imposé  silence  a  la 
police  sur  ce  point.  En  publiant  le  Roi 
s^amusCf  j'ai  déclaré  hautement,  non 
pour  la  police^  mais  pour  les  hommes 
honorables  qui  veulent  bien  me  lire^ 


I 
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que  ce  drame  était  profondément  moral 
et  sévère.  Personne  ne  m'a  démenti,  et 
personne  ne  me  démentira,  j'en  ai  l'in- 
time conviction  au  fond  de  ma  cons» 
cience  d'honnête  iiomme.  Toutes  les 
préventions  que  la  police  avait  un  mo« 
ment  réussi  a  soulever  contre  la  mora- 
lité de  cette  tBuvre  sont  évanouies  à 
l'heure  où  je  parle.  Quatre  mille  exem- 
plaires du  livre,  répandus  dans  le  pu* 
blic,  ont  plaidé  le  procès  chacun  de 
leur  côté,  et  ces  quatre  mille  avocats 
ont  gagné  leur  cause.  Dans  une  pareille 
matière,  d'ailleurs,  une  affirmation  suf^ 
fisait.  Je  ne  rentrerai  donc  pas  dans  une 
discussion  superflue.  Seulement,  pour 
l'avenir  comme  pour  le  passé,  que  la 
police  sache  une  fois  pour  toutes  que  je 
ne  fais  pas  de  pièces  immorales.  Qu'elle 

-     V II  14 
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se  le  tienne  pour  dit,  je  n'y  reriendrai 
plus. 

»  Après  la  raison,  îl  y  a  la  raison  poli- 
tique. Ici,  messieurs,  comme  je  ne  pour- 
rais  citer  que  les  mêmes'  Idées  en  d'au- 
tres termes,  permettez-moi  de  vous  ci- 
ter une  page  de  la  préface  que  j*ai  atta- 
chée au  drame  fl).     ./.'..     .     . 

»  €es  ménagements  que  je  me  suis 
efigagé  à  garder,  je  les  garderai,  mes- 
sieurs. Les  hautes  personnes  Intéres- 
sées h  ce  qirte  cette  discussion  reste  di- 
gn^  et  décente  n'ont  rien  S  craiiidre  de 
inoî.  Je  suis  sans  colère  et  sans  fctaînc. 

0 

Seulement  que  la  police  ait  donné  k 
l'un  de  mes  vers  un  sens  qu'il  n'a  pas, 
qu'il  n'a  jamais  eu  dans  ma  pensée,  je 

(t)  \t\  M.  Vic(or  Hago  Fil  une  page  de  la  t^Têfaje 
4Hik  eilN  pitr  Q0«». 
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dédare  que  cela  est  insolent, .  et  que 

cela  li^est  pa«  moins  hiscAent  poyr  ie  rof 

<pie  pcrar  le  poète.  Que  la  potice  saehe 

une  €o4s  peur  toutes  que  je  ne  fais  pas 

de  pièoes  a  allusions.  Qu'elle  se  tienne 

c9K5we  ^eci  pour  dit.  d'est  aussi  là  une 

(^se  sur  laquelle  je  ne  reviendrai  plus. 

^)  Après  la  raison  morale  et  la  raison 

poMîque,  ît  y  a  la  raison  littéraire.  Un 

gouvernement  arrêtant  .une  pièce  pour 

des  raisons  lit?téraires,  ceci  est  étraufije, 

ctteecî  n*est  pourtant  pas  sans  réalité. 

Ssuveneg-^vous,  ^i  toutefois  cela  vaut  la 

pÊÎne  qâ'oii  s'en  souvienne,  qu'en  fl^29^ 

a  répocp:^  ov  1^  preflptiers  ou.vrages 

dits  romantiques  apparaissaient  sur  le 

théâtre^  vers  le  moment  où  la  Comédie- 

Erançaise  rece^^ait  Marion  Belormey  une 

pftflkiiiy  «ignée  par  sept  perseaoes^  fot 


•     ' 
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présentée  au  roi  Charles  X  pour  obte- 
nir  que  le  Théâtre-Français  fût  fermé 
tout  bonnement,  et  de  par  le  roi,  aux 
ouvrages  de  ce  qu'on  appelait  la  non^ 
velle  école.  Charles  X  se  prit  k  rire,  et 
répondit  spirituellement  qu'en  matière 
littéraire  il  n'avait,  comme  nous  tous, 
que  sa  place  au  parterre.  La  pétition  ex- 
pira sous  le  ridicule.  Eh  bien!  mes- 
sieurs, aujourd'hui  plusieurs  des  signa- 
taires de  cette  pétition  sont  députés,  dé- 
putés influents  de  la  majorité,  ayant 
part  au  pouvoir,  et  volant  le  budget.  Ce 
qu'ils  pétitionnaient  timidement  en  1 829,  . 
ils  ont  pu,  tout-puissants  qu'ils  sont,  le 
fair   en  1832.  > 

La  notoriété  publique  raconte,  en  ef- 
fet, que  ce  sont  eux  qui,,  le  lendemain 
de  la  première  représen  ta  tion ,  ont  abordé 
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le  miDistère  a  la  Chambre  des  députés, 
et  ont  obtenu  de  lui,  sous  tous  les  pré- 
textes moraux  et  politiques  possibles , 
que  Le  Koi  s'amuse  fût  arrêté.  Le  minis- 
tre, homme,  ingénu,  innocent  et  can- 
dide, a  bravement  pris  le  change;  il 
n*a  pas  su  démêler  sous  toutes  ces  enve- 
loppes l'animosité  directe  et  person- 
nelle :  il  a  cru  faire  de  la  proscription 
politique,  j'en  suis  fâché  pour  lui,  on 
lui  a  fait  faire  de  la  proscription  litté- 
raire. Je  n'insisterai  pas  davantage  la- 
dessus.  C'est  une  règle  pour  moi  de 
m'abstenir  des  personnalités  et  des  noms 
propres  pris  en  mauvaise  part,  même 
quand  il  y  aurait  lieu  a  de  justes  repré- 
sailles. D'ailleurs,  cette  toute  petite  ma- 
nigance littéraire  m'inspire  infiniment 
moins  de  colère  que  de  pitié.  Gela  est 


f 

corieun^  voilà  tout.  Le  gonvérnemeût 
prêlântmaiû-forted  FAcadémie  eo  1832} 
Âristote  redevenu  loi  de  l'État!  Une  im- 
perceptible eantre-révolution  littéraire 
mancBuvraul  a  fleur  d*eau  au  miiieu  de 
nos  grandes  révolutions  politiques  l  Des 
députés  qui  ont  déposé  Charles  X  tra- 
vaillant  dans  un  petit  coin  a  restaurer 
Boiieau!  Quelle  pauvreté  I 

•  •  •  •  «  ••  •  •  •  •  é  •      ,     • 

»  Messieurs,  je  nae  résume.  En  arrê- 
tant ma  pièce^  le  ministre  n'a^  d'une 
part,  pas  un  teJLte  de  loi  valide  a  citer; 
d'autre  part,  pas  une  raison  valable  a 
donner.  Cette  mesure  a  deux  aspects 
également  mauvais  :  selon  la  loi,  elle 
est  arbitraire;  selon  le  raisonnement^ 
elle  est  absurde<  Que  peut«il  donc  allé- 
guer dans  cette  affaire,  le  pouvoir  qui 
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n'a  pour  lui  ni  la  raison  ni  le  droitTSon 
caprice,  sa  fantaisie,  sa  volonté,  c'est«;à- 

dire  rien. 

»  Vous  ferez  justice,  niessieurs,  de 

cette  volonté,  de  cette  fantaisie,  de  ce 
caprice.  Votre  jugement,  en  me  don- 
nant gain  de  cause,  apprendra  au  pays, 
dans  cette  affaire,  qui  est  petite,  comme 
dans  celle  des  orJoDnances  de  juillet, 
qui  était  grande/  qu  il  n'y  a  en  France 
d'autre  force  majeure  que  celle  de  la  loi, 
et  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  procès  un  or- 
dre illégal  que  le  ministre  a  eu  tort  de 
donner  et  que  le  théâtre  a  eu  fort  d'été* 
cuter. 

%  Votre  jugement  apprendra  au  pou- 
voir que  ses  amis  eux-mêmes  le  blâ- 
ment loyalement  dans  cette  occasion, 
que  le  droit  de  tout  citoyen  est  sacré 
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pour  tout  ministre,  qu'une  fois  les  con^ 
ditions  d'ordre  et  de  sûreté  générale 
remplies,  le  théâtre-  doit  être  respecté 
comme  une  des  voies  avec  lesquelles 
parle  la  pensée  publique,  et  qu'enfin, 
que  ce  soit  la  presse,  la  tribune  ou  le 
théâtre,  aucun  des  soupiraux  par  où 
s'échappe  la  liberté  de  rinteliigence«ne 
peut  être  fermé  sans  péril.  Je  m'adresse 
a  vous  avec  une  foi  profonde  dans 
l'excellence  de  ma  cause.  Je  ne  crain- 
drai jamais,  dans  de  pareilles  occasions 
de  prendre  un  ministère  corps  a  corps  ; 
et  les  tribunaux  sont  les  juges  naturels 
de  ces  honorables  duels  du  bon  droit 
contre  l'arbitraire  ;  duels  moins  inégaux 
qu'on  ne  pense,  car,  s'il  y  a  d'un  côté 
tout  un  gouvernement ,  et  de  l'autre 
rien  qu'un  simple  citoyen,  ce  simple  ci- 
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toyen  est  bien  fort  quand  il  peut  traîner 
a  votre  barre  un^acte  illégal,  tout  hon- 
teux d'être  ainsi  exposé  au  grand  jour, 
et  le  sou£Qeter  publiquement  devant 
vous,  comme  je  le  fais,  avec  quatre  arti- 
cles de  la  Charte. 

ji  Je  ne  me  dissimule  pas,  cependant, 
que  rheure  où  nous  sommes  ne  ressjBm* 
ble  plus  a  ces  dernières  années  de  la 
Restauration  où  la  résistance  aux  em* 
piétements  du  gouvernement  était  si  ap- 
plapdie,  si  encouragée,  si  populaire. 
Les  idées  d'immobilité  et  de  pouvoir  ont 
momentanément  plus  de  faveur  que  les 
idées  de  progrès  et  d'affranchissement. 
C'est  une  réaction  naturelle  après  cette 
brusque  reprise  de  toutes  nos  libertés  au 
pas  de  course,  qu^on  a  appelée  la  Révo- 
lution de  1830.  Mais  cette  réaction  du-» 
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rera  peu.  Nos  ministres  seront  étonoés 
»n  jour  de  la  mémoire  implacable  avec 
laquelle  les  hommes  mômes  qui  compo^ 
sent  à  celte  heure  leur  majorité^  leur 
rappelleront  tous  les  griefs  qu'on  a  l'air 
d'oublier  si  vite  aujourd'hui*  D'ailleurs, 
que  ce  jour  vienne  tard  ou  bientôt^ 
cela  ne.  m'importe  guère.   Dans  cette 

« 

circonstance  )  je  ne  cherche  pas  plus 
l'applaudissement  que  je  ne  crains  l'in- 
vective; je  n'ai  suivi  que  le  conseil  àuâ- 
tère  àëtaçn  droit  et  de  mon  devoir. 

!►  Je  dois  le  dire  ici,  j'ai  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  le  gouvernement  pro- 
fitera de  cet  engourdissement  passager 
de  l'esprit  public  pour  rétablir  formelle^ 
Kteot  la  censure»  et  que  mon  affaire 
n'est  autre  chose  qu'un  prélude,  qu'une 
préparation,  qu'un  acheminement  à  une 
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mise  hors  la  loi  générale  de  toutes  les 
libertés  du  théâtre.  Eo  ne  faisant  pas  de 
loi  répressive^  en  laissant  ei^près  dé- 
border depuis^  deux  ans  la  licence  sur  la 
scène,  le  gouvernement  s'imagine  avoir 
créé  dans  l'opinion  des  hommes  booué- 
tes,  que  cette  licence  peut  révolter,  un 
préjugé  favorable  à  la  censure  dramati- 
que«MoQ  avis  est  qu'il  se  trompe,  et  que 
jamais  la  censure  ne  sera  en  France  au* 
tre  chose  qu'une  illégalité  i  mpopulaire. 
Quanta  moi,  que  la  censure  des  théâtres 
soit  rétablie  par  une  ordonnance  qui  use- 
rait illégale,  ou  par  une  loi  qui  serait  in*^ 
<  constitutionnelle,  je  déclare  que  je  ne 
'  m'y  soumettrai  jamais  que  comme  on  se 
soumet  à  un  pouvoir  de  fait,  en  protêt* 
tant  ;  et  cette  protestation,  messieurs, 
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je  la  fais  ici  solenneltemeot,  et  pour  le 
présent,  et  pour  Tavenir. 

»  Et  observez  d'ailleurs  comme,  dans 
celle  série  d'actes  arbitraires  qui  se 
succèdent  depuis  quelque  temps,  le  gou- 
vernement manque  de  grandeur,  de 
franchise  et  de  courage.  Cet  édiâce , 
beau,  quoique  incomplet,  qu'avait  im- 
provisé la  révolution  de  Juillet,  il  le 
mine  lentement,  souterrainement,  sour- 
dement, obliquement,  tortueusement. 
Il  nous  prend  toujours  en  traître,  par 
derrière,  au  moment  où  l'on  ne  s'j  at- 
tend pas.  Il  n'ose  pas  censurer  ma  pièce 
avant  la  représentation,  il  l'arrête  le 
lendemain.  Il  nous  conteste  nos  fran- 
chises les  plus  essentielles,^  il  nous^chi 
cane  nos  facultés  les  mieux  acquises,  il 
échafaude  son  arbitraire  sur  un  tas  de 
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vieilles  lois  vermoulues  et  abrogées; 
il  s'embusque,  pour  nos  dérober  nous 
droits,  dans  celte  forêt  de  Bondy  des  dé* 
crets  impériaux,  a  travers  lesquels  la  li- 
berté ne  passe  jamais  sans  être  dévalisée  I 
»  Je  dois  vous  faire  remarquer  ici,  en 
passant,  messieurs,  que  je  n'entends 
franchir  dans  mon  langage  aucune  des 
convenances  parlementaires.  Il  importe 
à  ma  loyauté  qu'on  sache  bien  quelle 
est  la  portée  précise  de  mes  paroles 
quand  j'attaque  le  gouvernement,  dont 
un  membre  actuel  a  dit  :  Le  roi  règne  et 
ne  gounerne  pas.  Il  n'y  a  pa&  d'arrière- 
pensée  dans  ma  polémique.  Le  jour  où 
je  croirai  devoir  me  plaindre  d'une  per- 
sonne couronnée,  je  lui  adresserai  ma 
plainte  a  elle-même,  je  la  regarderai  en 
face,  et  je  lui  dirai  :  Sire!  En  attendant^ 
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c'est  à  86S  conseillefs  que  j*en  veux  : 
€%^  sur  les  ministres  seutemeat  que 
tombe  ma  jMirole,  quoique  oel«  puisse 
sembler  «ifiguliei'  datis  uu  temps  t>ft  les 
ministres  ^ont  4«ivioItsil^set  les  rois  rés- 
iliables. 

^  le  reprends  e*  }e  dis'q^ie  le  ^o«ver-' 
nemerat  nous  reUre  petW  ù  petit  tout  ce 
que  ^kos  q«arâfite  «aiis  de  révolution 
auraient  aoquis  ée  droits  et  ^  franebi- 
SW.  le  disque  ^*est  à  la  probité  des  tri- 
tefmuiL  de  Tarréler  dans  cette  voie  fa- 
tale pour  lui  oomme  pour  «ous.  J^e  dis 
que  te  pou-voir  actuel  manque  parttcu^ 
âèmtient  de  ^mndeur  ^  4e  «o^rage 
d«is  4d  manière  mesquine  -dont  »il  feii 
Mtte  'Opération  lîasardeuse  q^M  4[;btfq«6 
f&u«rer»em©ttt ,  payf  un  uveuçlement 
ilHMrge,  ^nle  à  «on  imx.  «t  qui 'Consiste 


\  sobstitiier  plus  ou  moîas  rapidement 
Tarbitraire  «  la  oonstitution,  le  dei^pcH 
tisme  à  la  liberté  i 

>  Bonaparte,  quand  il  fut  consul  et 
quand  il  fut  empereur^  voulut  aussi  le 
despotisme,  mais  il  fit  autrement.  U  y 
entra  de  firent  et  de  plain  pied.  Il  n'em-* 
piofa  aucune  des  misérables  petites 
précautions  avec  lesquelles  on  esca-- 
jnote  aujourd'hui  une  à  une  toutes  nos 
,  libertés,  les  aînées  comme  les  eadetteSi 
celles  de  i930  comme  celles  de  178U»  Na- 
poléon ne  fut  ni  sournois  ni  hypocrite. 
Napoléon  ne  nous  filouta  pajs  nos  droits 
Jl'un  après  l'autre  a  la  faveur  de  nolr^ 
assoupissement,  comme  on  fait  mainte^ 
Dant.  Napoléon  prit  tout  a  la  fois,  d'un 
jieul  coup  et  d'une,  seule  main«  Le  lion 
n'a  pas  les  mceurs  du  renard* 
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B  Alors,  messieurs,  c'était  grand! 
L'Empire,  comme  gouvernement  et 
comme  administration,  fut  assurément 
une  époque  d'intolérable  tyrannie; 
mais  souvenons-nous  que  notre  liberté 
noua  fut  largement  payée  en  gloire.  La 
France  d'alors  avait,  comme  Rome  sous 
César,  une  altitude  tout  a  la  fois  sou- 
mise et  superbe.  Ge  n'était  pas  la  France 
comme  nous  la  voulons,  la  France  li- 
bre, la  France  souveraine  d'elle-même, 
c'était  la  France  esclave  d'un  homme  et 
maîtresse  du  monde. 

»  Alors,  on  nous  prenait  notre  liberté, 
c'est  vrai  ;  mais  on  nous  donnait  un 
bien  sublime  spectable.  On  nous  disait  : 
Tel  jour,  a  telle  heure,  j'entrerai  dans 
telle  cajtitale  ;  et  Ton  y  entrait  au  jour 
dit  et  à  l'heure  dite.  On  faisait  se  cou-- 
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doyer  toutes  sortes  de  rois  dans  ses  an- 
tichambres. On  détrônait  une  dynastie 
avec  un  décret  du  Moniteur.  Si  Ton  avait 
la  fantaisie  d'une  colonne,  on  en  faisait 
fournir  le  bronze  par  Fempereur  d'Au- 
triche. On  réglaitunpeu  arbitrairement, 
je  Tavoue,  le  sort  des  comédiens  fran* 
çais,  mais  on  datait  le  règlement  de 
Moscou.  On  nous  prenait  toutes  nos  li- 
bertés, dis-je,  on  avait  un  bureau  de 
censure,  on  mettait  nos  livres  au  pilon, 
on  rayait  nos  pièces  de  Taffiche  ;  mais, 
à  toutes  nos  plaintes,  on  pouvait  faire 
des  réponses  magnifiques,  on  pouvait 
nous  répondre  :  Marengo  I  lénal  Âuster- 
litz! 

»  Alors,  je  le  répète,  c'était  grand  ; 
aujourd'hui,  c'est  petit.  Nous  marchons 
a  Tarbltraire  comme  alorS;  mais  nous 
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y^{V««iea^ii'«$A  pa»  die  c^x  qfwpeuwim 
«9A$Ql«v  me  grswi^  (WiM<(M9^  de  I^  p«f  te 
ie  s»  liberté.  ï^  f«iH  d'ar»,  iiou$  d^fof^ 

Wim  ]amot^  jfé^iv  1«  Polognse.  Çei^ 
a'emiiécbe  pa$.  pq&  petiU  lAommes,  d'Ër 
^t  de  traiiiei:  la^  liiberté  c<Hïune  s'il? 
4tqÂeot, t^UMs  «Ji^  despote;  die»  mi\xê.  la 

l^r^iicci  90U&  l<uc$  {iied&  cownici  s'ils 
9.vai«0rt  cte&  ég^ttuJ^si  %  fosieg  le  «ABd^* 
Pquit  p€^vi  qHç  cel»  c^g^tioue  eQe!t>pe.  qi^- 
q/m  ^Wf^  pQur  peu  q««^  Iqs  loisL  jffopor 
$é^$.  sQiçnt  adaptées^  la  coQfi$QatiQ4  ifi 
tau»  VQ^  clr^it^^  sera  ei^oipljèl/^.  àujoui:*- 
d'hui,  on  me  fait  prendre  ma  liberté  (^ 
f.oète!^pgtr  ua  ceiMeiMT»  d^inajUv,  oiil  me 
tejcsi  pcondr^  wa  UJbei!t4  de  «JAeif^  p«r 
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nit  dtt  théâtre^  demain  ou  ma  bannira 

du  pays  ;  aujourd'hui,  on  me  bâillonne^ 
demain  on  me  déportera;  aujourd'hui, 
rétat  de  siège  est  dans  la  littérature, 
demain  il  sera  dans  la  cité  :  ^De  liberté, 
de  garanties,  de  charte,  de  droit  public, 
plus  un  mot.  Néant.  Si  le  gouvernement,, 
mieux  conseillé  par  ses  propres  inté- 
rêts, ne  s'arrête  sur  cette  pente  pendant 
411II  en  est  temps  encore,  arant  peu 
nous  aurons  tout  le  despotisme  de  18ft7, 
maîfis  la  gloire.  Nous  aurons  Teftipire, 
ttoins  l'empereur. 

»  Je  n'ai  plue  <)ue  quatre  mois  k  dire; 
messieurs,  et  je  désire  qu'ils  soient  pré- 
sents h  Ti>tre  esprit  au  moment  où  vou9 
délibérerez.  Il  n'y  a  eu  dans  ce  siècle 
f^'un  grand  homme,  Napoléon,  et  une 
granée  ehoie,  la  liberté  !  Nous  n'ayo^d- 
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plus  le  grand  homme^  tâchons  d'avoir 
la  grande  chose. 

«  V.  Hugo.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  tribunal  se  dé- 
clara incompétent,  et  qu'aucune  justice 
ne  fut  rendue  au  poète. 


Revenons  aux  procès  politiques  qui 
signalèrent  la  fin  de  1832. 

Mieux  valait,  a  cette  époque,  un  procès 
politique  qu'un  procès  littéraire,  et  l'on 
était  bien  autrement  sûr- d'être  acquitté 
si  Ton  avait  conspiré  contre  le  gouver- 
nement, que  si  l'on  avait  conspiré  con- 
tre  l'Académie. 

Le  procès  du  Corzaive  suivit  donc  celui 
du  Aot  s'amuse,  ou  même  le  précéda. 
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Le  Corsaire  était  républicain  a  cette 
époque.  Il  avait  rendu  compte  des  jour- 
nées des  5  et  6  juin  a  notre  point  de  vue, 
à  nous. 

Chose  étrange  !  tous  les  journaux  qui 
étaient  pour  la  révolution  en  politique, 
étaient  pour  le  calme  plat  en  littérature. 
Je  raconterai  a  son  heure  ma  rupture 
avec  CarreK 

Voici  donc  comment  s'était  exprimé 
le  Corsaire.  Nous  ne  citerons  que  le  pas- 
sage incriminé. 

c  La  garde  nationale  de  la  banlieue 
est  arrivée,  et  c'est  dans  la  cour  même 
des  Tuileries  qu'on  lui  a  distribué  des 
cartouches  et  de  Fçau-de-vie. 

»  Tout  à  coup,  sur  le  Quai-aux-Fleurs, 
sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  dans  la  rue 
Saint-Martin,    près  du    cloître   Saint- 
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Mëryi  dans  la  rue  Montmartre^  daoi  la 
rue  Saint-Honoré|  on  entendit  gronder 
la  fusillade.  Bientôt  le  canon  s'ep  mêla, 
et,  pendant  ce  temps,  une  soldatesque 
considérable  se  portait  aux  issues  des 
divers  quartiers^  le  tambour  répétait  d^ 
invitations  que  la  grande  masse  des  ci- 
toyens écoutait  insouciante^  et  se  refu- 
sant a  la  guerre  civile. 

»  Une  partie  de  la  ville  était  barri- 
cadée. 

»  Une  promenade  royale  a  eu  lieu.  Le 
roi  des  Français  et  son  fils,  le  duc  de 
Nemours^  accompagné  de  M^  de  Monta- 
livet,  répée  a  la  main,  de  IVL  d'Argout, 
armé  de  la  béquille  qu'il  ne  quitte  plus 
depuis  sa  dernière  maladie,  comme  di- 
sent assez  grotesquement  les  jôurnaut 
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du  ministère,  ont  (Arraoiiini  M  èoole- 
vWc^  et  6otit  k^venUB  pur  ies  ijàais. 

b  PMft  (De  46inift  eiMitJs  tomiiès  dé  oa»- 
valerié  escortaient  le  roi. 

>  Pendant  ce  tem)36  l«  san^ç  rnisselait 
^DS  li«M|«iin-Uet-  6albt*-Martin.  L*  j^lrde 
&âti<9tiate  4«  là  banlleoe  montrait  une 
«usieatfoft  AttA  il  téiàlt  dlffidt»  4«  biitil 
ik)¥i)iaiti'è  I»  (^ime-,  la  fusillade  ne«e»^ 
sait  pas,  plus  de  quarante  mille  lummel 
«9«S6ai«iit  I  k 

€et  afUïâeiéttitt  {nbursttivt  t&OMMpns^ 
VQiop^n  à  la  ffdMelliMi. 

CoMUe  on  le  voit^  VàHifÊte  ll'^ait  ptè 
biettveillatat  pd«r  le  g()H\^&l1i(eoMnt  de 
Juillet,  et  la  quMttoti  devait  )i  »dll>e«ivSa, 
^f«  pobie  d'utia  toute  atttra  fbçoâ. 

Lô  ipùbventoaùrat  attaqvié  kv«tt-U  ^ 


352  «OUYENIEl 

Sans  aiïcun  doute. 

Avait-il  le  droit  de  distribuer  de  Teau- 
de  vie  et  des  cartouches  dans  la  cour  des 
Tuileries  ? 

—  Certainement  ! 

N'a-t-on  pas  vu  M,  de  Rumigny.dis^ 
tribuerde  la  poudre  et  des  balles  au 
Palais-Royal,  le  31  juillet  ou  le  l^''août, 
le  malin  de  la  promenade  de  Rambouil- 
let, enfin  ? 

—  Oui  !  Mais  alors  l'action  était  sim- 
pathique  et  Ton  y  applaudissait,  tandis 
qu'aujourd'hui,  une  immense  opposi- 
tion s'organisait  contre  Louis-Philippe, 
et  l'on  blâmait  tous  ses  actes,  même 
ceux  de  légitime  défense.^ 

0 n  attaquait  le  roi ,  on  attaquaitles  priii- 
ces,  on  attaquait  les  ministres.  Tout  cela 
était  bien  fait^  bien  vu,  bien  accueilti. 
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PhilippOD,  le  spirituel  rédacteur  du 
Joumalpour  Rire^  avait  eu  Fidée  de  re- 
présenter le  roi  Louis-Philippe  sous  la 
forme  d'une  poire. 

Tous  les  murs  de  Paris  étaient  cou- 
verts de  cette  ressemblance  grotesque. 

Il  publiait  le  journal  de  la  Caricature^ 
dans  lequel  Decamps  mit  quelques-uns 
de  ses  premiers  dessins,  et  la  Caricature 
avait  un  succès  fou. 

11  n'y  avait  pas  jusqu'au  duc  d'Or- 
léans qui  ne  s'en  mêlât. 

On  sait  que  le  prince  dessinait  de  la 
façon  la  plus  spirituelle  et  la  plus  dis- 
tinguée^ qu'il  gravait  même  à  l'eau 
forte,  et  j'ai  encore  des  dessins  et  des 
gravures  de  lui. 

Il  était  élève  de  Flelding,  et  faisait  les 
animaux  avec  un  grand  chic. 


^    • 


Un  jour,  il  lui  passa  par  l'esprii;  âne 
idée  de  caricature.  Elle  luiavait  été  ins** 
pirée  parles  chicanes  journalières  que 
la  Chambre  faisait  a  son  père. 

C'était  de  dessioer  le  roi  en  Gulliver, 
et  les  députés  en  Lilliputiens. 

Le  roi,  partaitement  rèsseml^ant,  était 
couché  tout  de  son  long,  lié  et  garrotté^ 
ayant  toute  la  pjeuplade  lilliputienne 
autour  de  lui,  profitant  de  son  immobi- 
lité forcée  pour  le  fouiller  et  le  visiter. 

'Une  foule  d'épisodes,  plus  comiq^ue 
les  uns  que  les  autres,  ressortaient  de 
cette  idée  première. 

M.  Jacques  Le  Fèvre,  le  banquier,  rou- 
lait une  pièce  de  5  fr.  a  l'effigie  du  roi 
Loiiis-Philippe,  avec  les  mêanes  efforts 
qu'un  charron  roule  une  roue. 

M.  Humann,  ministre  des  finances, 


autant  que  je  puis  me  le  rappeter^  à 
cette  époque,  et  par  conséquent  grand- 
maître  des  contributions  indirectes,  était 
ploiigé  jusqu'aux  genoux  dans  la  poa«- 
dre  si  fort  apprétnée  par  Sganarelle,  et 
éternuait  a  se  faire  sauter  le  crâne. 

M.  Ganneron,  qui  avait  fait  «a  for- 
tune dans  les  suifs,  s'avançait  une  chan- 
delle à  la  main,  vers  le  pont  entrebâillé 

■*  • 
de  la  culotte  de  Gulliver,  moins  brave 

que  le  comte  Max  Edmond  des  Burfffvves, 
^t  ne  sachant  pas  s'il  devait  se  hasard<dr 
dans  la  nuit  de  la  caverne» 

M.  Thiers  et  M.  Guizot,  qui^  à  cette 
époque,  se  disputaient  dëja  le. pouvoir, 
avaient  chacun  tendu  une  corde  qui 
s'allongeait  du  bout  de  chaque  soulier  a 
chaque  gousset  de  la  veste  du  roi)  et  ils 
j^'avaniçaieot,  ayant  chacun  un  baUn* 
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cîerà  la  main,  vers  ces  deux  goussets 
royaux,  qui  portaient  :  Tun  le  titre  de 
ministère  de  l'intérieur,  et  l'autre  celui 
ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  balancier  de  M.  Thiers  était  inti- 
tulé :  Libéralisme. 

Le  balancier  de  M.  Guizot  était  inti- 
tulé :  ftéac^ron. 

M.  Mole  et  M.  Dupin  jouaient  a  la  bas- 
cule. 

Tous  ces  Lilliputiens  étaient  aussi 
ressemblants  que  possible.  Nous  ne  par- 
lerons pas  du  roi,  qui,  ayant  huit  ou  dix 
pouces  de  long,  était,  lui,  d  une  ressèm- 

c 

blance  parfaite. 

Mais  voici  le  plus  curieux  de  Thistoire. 

Le  duc  d'Orléans  faisait  tirer  ses 
pierres  a  la  lithographiede  Motte,  le  beau- 
père  de  notre  cher  ami  Achille  Devéria. 
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On  avait  oublié  de  aire  que  cette  li- 
thographie^ n'étant  point  destinée  au 
commerce,  n'avait  pas  besoin  d'être  dé- 
posée. Le  chef  d'atelier  fit  la  chose  en 
conscience,  et  l'envoya  au  ministère  de 
l'intérieur. 

Elle  était  signée  F.  0.,  signature  ha^ 
bituelle  du  duc,  Ferdinand  d'Orléans. 

Il  va  sans  dire  que  la  gravure  ne  fut 
pas  autorisée,  mais  encore  fut  portée  au 
roi. 

Le  roi  reconnut  la  signature  de  son 
fils. 

On  comprend  la  chasse  paternelle  que 
reçut  Son  Altesse  Royale. 

Amende  honorable  fui  faite  :  le  litho- 
graphe gratta  la  tête,  et,  au  lieu  de  la 
tête  du  chef  de  TÊtat,  mit  la  première 
tête  venue. 


Es  1834»  M.  te  d»c  d'Orléasa  me 
éonoa  deux,  esiémplatres.  de  cette  Mtkon 

4' 

tête. 

J'di  611  la  sottise  de  les  douiier  toute» 

< 

deux.  M.  Ip  duc  d'Orléans  vivaBt,je»*a-i 
\^  qit%  lui  en  âei»aadef  d'autres;  je 
n'y  àttaebai  donc  poîat  le  jprU  c^n'elled 
MérîtaiMt. 

Cette  digreasioA  a  pour  but  de  donae* 
une  idée  du  genre  d'opposition  qui  œ 
faisait  à  cette;  éjpoqae. 

Le  Corsaire  se  présentait  donc  devaDt 
te  juTf^  ecttode  pirévejBku  de  pfro^ooation 
à  la  rébellion. 

Le  jnrj  entra  dans  la  salle  des  délibé- 
rations pour  la  forme  :  il  ea  sea^tit  ya^ 
sttêÉ  en déelaran lie  gérant  dit  Girsatet 
non  coupable. 


MVVIMRi  tSO 

Lt  proo^  de  la  fr^w^  mooM%  m 
procès  du  Corsaire.  M.  Bascans  fut  m^ 
quitté  comme  l'avait  été  M.  Vienvot* 

Piitak  vint  Faflàire  du  droU  él^  association . 
Dix-neuf  mMibrn  d«  k  société  dès 
Amis  du  peuple  furent  cités  dQViVt  les 
juc^  de  1%  d€W(^ièmu&  aectîoo* 

Ils  étaient  pi^venu»  d'avoir  été  les 
chefs  çt  administrateurs  d'une  ré«ifik>n 
politique  deplusdevin^t  personnes» 

Là,  ce  fut  bien  autre  cbos^e  ^Dciore 
que  dans  te»  àjm\  acquitiejineQts.  précé- 
dents. 

j^Lf/m  irai»  quairts-d'bftuf e  de  déUbé- 
ration,  M.  Fen^,  cbff  du  }^mj  doq^se 
Uctiif e  d&  la  déclaratioa. 

Sur  la  prendàrQ  «fvi^îoB  u 
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des  jours  marqués  pour  s* occuper  de  politi- 
que? 
»  Oui. 

»  Cette  association  avait-^lle  lieu  sans 
Fauiorisation  du  gouvernement  ? 

»  Oui.  » 

Vous  comprenez  qu'après  ces  deux 
affirmations,  tout  le  monde  croyait  la 
condamnation  des  accusés  certaine. 

«  Les  prévenus  sont-^ih  coupables  ? 

»  Non.  • 

Et  la  salle  tout  entière  éclata  en  ap- 
plaudissements. 

Ainsi,  le  droit  d'association  venait  d'ê- 
tre consacré  par  le  jury. 

C'est  que  l'on  commençait  aussi  a  être 
las  de  condamnations  politiques. 
Une  statistique  venait  d'être  publiée, 


aouvwiM  141 

qui  doonait  la  liste  des  conâàinnés  de  la 
Restauration. 

Les  Bourbons  de  la  branbhe  aînée 
avaient,  en  quinze  ans,  fait  tomber  11g 
têtes,  condamne  114  contumaces,  com^ 
mué  la  peine  de  57  condamnés. 

Total  :  289. 

Il  y  avait  eu,  toujours  pour  cause  po- 
litique, 17  condamnés  aux  travaux  for- 
cés a  perpétuité,  19  aux  travaux  forcés 
à  temps. 

Â  la  déportation  72^  à  la  réclusion  18, 
au  bannissement  a  perpétuité  72,  au 
bannissement  à  temps  35. 

Enfin,  le  total  général  des  condam- 
nalions  graves  ou  légères  depuis  la  peine 
de  mort  jusqu'à  la  surveillance,  â*éle- 
vait  aun  total  de  2,466. 

Au  muleo]  de  tout  cela,  le  12  décem- 

Yll  w 
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V 

{e  Pré^aux-Clers. 

L'art  «8t  im  roi  qai  marcbe  saudaDt 
tÊÀ  tniiîaa  des  rivalutions,  et  qai  regarda 
en  mépm  Um$  ces  boutaverMiQeDftf 
auxquels  ils  doit  «urvivre. 


▼tetor  <i«é«««HMm«. 


Ge  fut  ûà  milieu  de  ces  procès  poli- 
4lques,  dost  le  dénouement  indiquait 
^organisation  d^une  opposition  obstinée 
éans  les  dasses  libérales  de  la  société, 
que  Vaeheva  cette  sanglante  année  1832, 
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pendant  laquelle  le  choléra  seul  avait 
prélevé  sur  la  population  de  la  France 
une  dîme  de  quatre-vingt-quinze  mille 
morts.     . 

Pendant  qu'on  enterrait  à  Paris  les 
morts  par  milliers,  tandis  qu'on  disait 
des  messes  collectives  pour  vingt,  trente, 
quarante  cadavres,  dans  lesquelles  cha* 
cun  pleurait  son  mort^  les  autorités  de 
Bombay  menaient  le  deuil  d'un  jeune 
savant  de  la  plus  haute  distinction,  de 
Victor  Jacquemont. 

En  sa  qualité  de  savant,  Victor  Jacque- 
mont détestait  les  hommes  d'imagina- 
tion. Il  nous  haïssait  tout  particulière- 
ment, nous  autres  dramaturges.  Il  avait 
quitté  la  France  en  1828 ,  c'est-a-dire 
avant  le  grand  mouvement  littéraire  qui 
s'était  produit^  et  il  ne  jugeait  de  ce  mou- 


vemeut  que  par  les  feuilletons  des  jour- 
naux. 

<x  Tout  cela  est  de  bien  mauvais  goût, 
disait-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'un  de 
mes  amis  me  montra  avec  Tempressement 
ordinaire  qu'ont  les  amis  a  vous  fourrer 
sous  le  nez  ces  sortes  d'alcalis.  En  met- 
tant sous  la  remise  les  Grecs,  les  Ro« 
mains  et  les  marquis  de  notre  vieux 
théâtre,  nous  n'avons  pas  été  heureux 
dans  le  choix  de  leurs  successeurs.  » 

11  nous  appelait  Messieurs  de  Vhorrible. 

Pauvre  Jacquemont!  Je  le  connaissais 
a  peine,  je  l'avais  vu  une  fois  chez  le 
général  Lafayette,  qui  le  traitait  en  ûls. 
L'illustre  vieillard  avait  l'instinct  de  ces 
amitiés-là.  Tout  ce  qui  fut  grand  plus 
tard  a  été  honoré  de  son  amitié  ou  de  sa 
protection. 


La  mort  de  lacquëmant  fit  à  peina 
impression  en  France  :  il  était  compté-^ 
teQQent  inconnu  à  se»  tompatriates  ;  sa 
réputation  data  de  la  publicaHo^  p^s^^ 
tbume  de  ses  ouvrages  et  surtout  de  sa 
correspondance  de  famille  ^  c)ue  tout 
homme  d'esprit  a  luei 

Je  dis  fout  homme  d'esprit|  car  il  n'y 
a  pas  de  plus  obstiné  chercbaue  d'esprit 
que  l'homme  d'esprit.  Or,  un  esprit  réel  j 
mais  sec  et  sceptique^  est  le  fond  de  cette 
correspondance  de  Jacquemont.  Quant 
a  la  foi)  Jacquemont  doute  évidemment 
de  tQut,  même  de  Dieu. 

Dans  ses  dernières  lettres  a  sa  famille, 

s 

il  n'y  a  pas  un  mot  d'espérance  pour  une 
autre  vie.  L'immortalité  de  l'âme  chez 
Jacquemont  n'est  pas  même  \  l'état  de 
rêve.  La  lettre  qu'il  écrit  sur  Iqi-mème) 


%mmmi  l4T 

«t  dan»  l&qtnille  fl  dit  adteti  k  son  tihtê 
elj  par  l'intèrtnédiâiro  de  sofl  (tèjre,  ^ 
toute  sa  famille,  est  ûést^pêtante,  je  tië 
Alà  pas  de  résignation,  fliais  presque 
d'itlsodciatide;  Jaoquemobt  parlé  dé  lui-' 
Blême  cdtttdie  ii  pAtlétûii  à'iih  ihdiiïë- 
rént.  Mettes  la  lettre  \  la  troisième  per>^ 
sèiine^  <)uë  le  moi'îboitd  dise  il  fid  lied  de 
jei  etiroU9&ttt«i  Î!abàonoe  D£Bcielie  de  là 
mort  d'ua  étrang-er  faite  par  «tl  Iddlffe^ 

Voyfeï  isi  c'est  Ik  la  lettré  d'un  hodinié 
qui  làeurt  k  qdàtué  mille  lieùéi  dé  ^dd 
pays* 

ji  Monsieur  Porphyre  Jacquemont,  à  Paris, 

ttomt^ay,  a^u  quarlier  des  ofOciers  malades. 

1er  décembre  1833i 

«  Glter  Parpit jrey 
'  Il  jT  a  Irefite^deuii  jours  que  je  Sui$ 


f 

s 
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arrivé  ici  fort  soufiTrant,  et  trente-un  que 
je  suis  au  lit.  J'ai  pris  dans  les -^forêts 
empestées  de  Fîle  Salsette,  exposé  à  Tar- 
deur  du  soleil  dans  la  saison  la  plus 
malsaine,  le  germe  de  cette  maladie, 
dont,  au  reste^  j*ai  reçu  souvent,  depuis 
mon  passage  à  Adjmir  en  mars,  des  at- 
teintes sur  la  nature  desquelles  je  m'é- 
tais fait  illusion. C'étaient  desinflamma* 
lions  de  foie.  Les  miasmes  pestilentiels 
de  Salsette  m'ont  aclievé.  Dès  le  début 
du  mal,  j'ai  fait  mon  testament  et  réglé 
mes  affaires.  Le  soin  de  mes  intérêts 
reste  confié  aux  mains  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  amies  :  M.  James  Nicol, 
négociant  anglais,  ici,  —  et  M,  Cordier, 
a  Calcutta. 

n  M.  Nicol  fut  mon  hôte  à  mon  arrivée 
à  Bombay.  Un  vieil  ami  ne  m'aurait  pas 
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prodigué  des  soins  plus  aifectueux.  Ge- 
pendant^  au  bout  de  quelques  jours, 
quand  j'étais,  encore  transportable,  je 
quittai  sa  maison,  qui  est  dans  le  fort, 
pour  venir  occuper  un  appartement 
commode  et  spacieux ,  au  quartier  des 
o£Bciers  malades,  dans  la  position  la  plus 
aérée  et  la  plus  salubre,  au  bord  de  la 
mer,  et  a  cent  pas  de  chez  mon  méde- 
cin, le  docteur  Mac-Lennan,  le  plus  ha- 
bile de  Bombay,  et  dont  les  soins  admi- 
rables ont  fait,  depuis  longtemps  déjà , 
pour  moi,  un  ami  bien  cher. 

»  Ce  quily  a,  cher  Porphyre,  de  plus 
cruel  dans  la  pensée  de  cetix  que  nous 
aimons,  mourant  dans  descontrées  loin- 
taines, c'est  ridée  de  Tisolement  et  de 
rabandon  dans  lesquels  peuvent  s'être 
passées  les  dernières  heuresdeleur  exis*. 


m 
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teirce,  Eb  bteni  taon  amî^  ti»  déyrù 
trouver  quelque  consdlatton  danl»  Fd^Stl^ 
raooa  que  je  le  dbnne^  que  depuis  tfiëfi 
arrivée  ici^  j6  n'ai  cesfé  d'élr^  comblé 
des  atteutions  les  plos  affeetuetiises  él  lèâ 
plus  teueh^o  te^d'une  quantité  iVbommêê 
1»0D6  et  aîmaUes«  lU  viennent  me  vdlr 
^n^  ceâAe ,  caressent  mes  paprieeii  du 
malade,  prévîeuneat  toutes  mdg  foulât^ 
fti«g  i  M^  Nico)  avant  touti  ;  M.  iohn  Bom^ 
un  des  ml^mbres  du  ^ouverdeniént;  liti 
yiéUE  e^l#oel  dii  génie^  M^  GbèdleUniV^ 
et  un  bien  aimable  jeune  offloier^  le  jaCH 
jor  AkmataÎQ^  ei  d'autres  enddre^qàe  je 
ï»  tei  dîa  pas^ 


•  L*€a:i8elietit  Mae^Léâiiàd  a  pressa 
OfMti^dmi»  sa  sarilé^  peilr  moi  :  ^e6l  ^e, 
pttidaiit  quelque»  Jour é^  dads  ou^e  whm^ 


qui  sèmblail  ne  me  laisser  aucune  ebaftOi 
de  vie,  il  venait  deux  fois  la  nuit^ 

»  J'ai  daos  s^a  habileté  la  ooafianee 
la  plus  absolue* 

»  MessoufTpanoes  ont  été  bien  grandeti 
d'abord;  mai^i^  depuis  longtemps  Je  suit 
réduit  a  un  état  de  faibleâse  qui  en  esl 
presque  exempt.  Le  pis  est  que^  depuis 
trente-*un  îours^  je  n'ai  pas  dortni  en 
tout  une  beure.  Cependant  ces  nuit» 
sans  sommeil  soni  très  eaflmes^  et  elled 
ue  sont  pas  désespérément  longues^ 

»  La  maladie  heureusement  tire  a  Sft 
fiuy  qui  peut  n'être  fatale^  qudique  ce  soii 
plus  probable. ainsi  «  L'abeès  ou  le»  abcès 
formés  dès  le  début  dans  Tinlérieur  du 
foie^  quiy  a  une  époque  récente^  pro«« 
mettaient  de  se  résoudre  par  absorption^ 
paraissent  mon  ter  et  devoir  s  ouvrir  au^ 
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dehors  prochainement.  C'est  tout  ce  que 
je^é^ire,  afin  de  sortir  promptement, 
soit  d'une  manière ,  soit  de  Tautre,  du 
misérable  état  ou  je  languis  depuis  un 
mois  entre  la  vie  et  la  mort.  Tu  vois  que 
aies  idées  sont  parfaitement  claires; 
elles  n'ont  été  que  bien  rarement  et  bien 
passagèrement  confuses,  dans  quelques 
paroxismes  violents  de  douleur,  au  com- 
Hiencement  de  ma  maladie.  J'ai  généra- 
lement calculé  sur  le  pire,  et  cela  ne  les 
a  jamais  rendues  noires.  Ma  fin,  si  c'est 
ellequi  approche,  est  douce  et  tranquille. 
Si  tu  étais  là,  assis  sur  le  bord  de  mon 
lit,  avec  notre  père  et  Frédéric,  j'aurais 
l'âme  brisée,  et  ne  verrais  pas  venir  la 
morl  avec  cette  résignation  et  cette  séré- 
nité. Console-toi,  console  notre  père; 
consolez-vous  mutuellement,  mes  amis. 


iOCTimB» 
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»  Mais  je  suis  épuisé  par  cet  effort 

d'écrire.  Il  faut  vous   dire  adieu!  — 

» 

Adieu!...  Oh  !  que  vous  êtes  aimés  de 
votre  pauvre  Victor  !  —  Adieu  pour  la 
dernière  fois  ! 

»  Etendu  sur  le  dos,  je  ne  puis  écrire 
qu'avec  un  crayon.  De  peur  que  ces  ca- 
ractères ne  s'effacent,  l'excellent  M.  Nicol 
copiera  cette  lettre  à  la  plume,  afin  que 
je  sois  sûr  que  tu  puisses  lire  mes  der- 
.  nières  pensées. 

ViCTOii  Jacquemomt. 

»  J'ai  pu  signer  ce  que  l'admirable 
M,  Nicol  à  bien  voulu  copier.  Adieu,  en- 
core, mes  amis  ! 

»  Le  2  déciembre  1S32. 

Une  seule  phrase  sort  des  entrailles 
de  l'homme  : 


<$  Ad|«u!  0ht  41W  irow  éd^s  «joiéi  d« 
yjotr^  paitvra  Victor  !  »> 

une  liUéMtter^  toutf  da  senitment  derait 
êlre  antipathique  a  cette  iM^ganiêftliiMi 
Atm^,  9»Faate  et  spiritufitte. 

Pajr  knHiheur,  dsax  hQBxmei  se  ehauei^ 
^rent  ite  j>eiti9f  sur  la  itooiUe  «adalone 
49  cette  perte  IpintaiBô  et  îDattendoe  h» 
jQdjgbSolalJiofiâ  mélane^luiiieg  qiue  le  lODUr 
rant  avait  jugé  inutile  de  lui  à&^'ùàiÊ. 

Un  mourant  jqui  soit  qu'on  l'aime  ne. 
doit  pas  essayer  de  consoler  ceux  qu'il 
quitte.  Il  doit  avoir,  au  contraire,  pitié 
d^eux  en  les  faisant  pleurer.  On  gué- 
rit  les  cœurs  en  les  amollissant  et  non 
en  les  pétrifiant. 

i/4)omme  qui  a  beaucoup  pleuré  peut 
seul  apprécier  re  que  j'avance  ici. 


N 
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¥oid  lit,  lettre  de  M.  Jaibes  Nicol  au 
ffÀre  du  laoqaemoati  M.  Jtitnes  Nicol  est 
Ai^gUîs^romarquez^e  bien,  et  cependant 
1»  teii^é  Mt  ècfUe  en  français,  c^est-k- 
^ir  dftnfi  une  langue  qui  ri*est  pas  la 
langue  aiateraeUe  At  eehii  qui  fécrît. 

U  eit  wni  qnffl  y  a  une  langue  uni- 
WTMUe  pour  le  coBur. 

4l  S/lmtimrPf>rpluflni  JacquemMl,  d  Paris. 

lombay,  17  décembre  1932. 

«  Mkm  clier  Monsieur, 
»  Qapi.que  étranger  ï  yo»?,  13  Wrt» 

di^z  piî?.  Ç'S#  «y.W  le  1^  f  r9^Spff4  W-i 
vet  me  U>  mis  9hUg^  #  ^m»  *««*• 
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mettre  la  dernière  lettre  de  votre  frère , 
Victor,  et  de  vous  communiquer  la  seule 
ooQSolation  qui  puisse  vous  rester,  qui 
est  de  vous  informer  de  la  tranquillité  et 
du  peu  de  souffrance  avec  laquelle  il  a 
reçu  lei^oup  fatal,  le  7  décembre. 

>  Voire  frère  est  arrivé  chez  moi  le 
29  octobre,  venant  de  Tanna,  et  étant 
dans  un  état  de  santé  très  faible  depuis 
une  maladie  qu'il  avait  eue  peu  avant,  et 
dont  il  croyait  être  ^ijéri,  et,  pensant 
que  4a  brise  de  mer  de  cette  île  aurait 
bientôt  rétabli  ses  forces.  Le  soir  de  âon 
arrivée ,  il  fit  avec  ihoi  une  promenade 
d'une  demi-lieue,  et  le  jour  suivant,  ren- 
dit quelques  visites  ;  mais  il  rentra  de 
bonne  heure  entièrement  épuisé.  Je  lui 
conseillai  d'avoir  immédiatement  re- 
cours a  un  médecin  ;  et  le  même  soir,  le 
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docteur  Màc-Lennan  le  vit.  Pour  votre 
satisfaclioD,  je  vais  reD fermer  dans  cette 
lettre  une  relation  de  la  maladie,  faite 

« 

par  ce  médecin. 

i>  Gomme  votre  i*rère  vous  le  dit  lui- 
même,  il  souffrit  très  vivement  dans  le 
commencement  de  sa  maladie  ;  et,  dès  le 
commencement,  il  était  prévenu  de  la 
nature  dangereuse  de  cette  maladie.  Le 
4  novembre,  il  fit  son  testament,  dont  je 
renferme  ci-dedans  une  copie.  Vers  le 
8  novembre ,  la  maladie  semblait  avoir 
pris  une  tournure  favorable,  et  il  nour- 
riâsait  encore  l'espoir  de  recouvrer  la 
santé ,  lorsque  la  formation  d'un  abcès 
parut.  Il  devint  alors  plus  faible  de  jour 
en  jour,  mais  conserva,  pendant  tout  le 

temps  de  sa  maladie,  une  tranquillité  et 
vu  n 
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un  eontentement  dont  je  n'avaiâ  pas, 
avant,  vu  d'exemple. 

»  Je  le  quittai,  le  6  décembre,  a  pea 
près  dans  le  même  état  que  les  jours  pré- 
cédents, mais  sans  aucune  apparence  de 
prochaine  diggolutioo.  Cependant,  le  7, 
vers  trois  heures  du  matin,  il  avait  été 
saisi  de  vipl^nies  douleurs  qui  durèrent 
environ  deux  heures  :  le  docteur  Mae-- 
Lennan  était  avec  lui  pendant  ce  temps. 
A  cinq  heures  du  matin,  votre  frère  m*en* 
voya  chercher.  A  mon  arrivée,  il  ne  souf- 
frait plus  ;  mais  il  s'était  opéré  un  si 
grand  changement  dans  sa  figure  depuis 
le  soir  précédent,  que  je  ne  pus  retanif 
me*  larmeji.  Alors,  me  prenant  par  te 
maia ,  il  me  dit  :  a  He  vous  chagrinez  pM, 
»  U  moment  est  prochain^  «t  dest  rpo* 
»  €dinpU4f««eat  de  mm  ymja^  €'e«t  Im; 
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»  prière  que  j'ai  adressée  au  oiel  dtpais 
»  ces  quinze  jours.  C'est  un  heureiix 
D  événement.  Dussé-jemainteuantvivre, 
j»  la  maladie,  probablement,  rendrait  le 
»  reste  de  m^  vie  misérable.  «—  Ecrivez 
%  a  mon  frère,  et  dites-lui  quel  bonlieuf 
»  et  quelle  tranquillité  m'accompagnent 
»  au  tombeau!. ••  » 

»  Il  me  répéta  quil  voulait  que  je  fisse 
passer  ses  manuscrits  et  ses  collection« 
en  France,  et  entra  dans  les  plus  nom^ 
breus.  détails  eoneernant  ses  funérailles, 
qu'il  voulut  qu-on  célébrât  comme  pdur 
un  protestant.  II  me  pria  de  foire  distin* 
guer  gon  tombeau  par  une  pierre  simple, 
avec  cette  inscription  t  «  Victor  lacque- 
»  môni^néàParisleSaoàt  lMI,estmortà 
»  Sooabay  ie  7  décembre  1882 ,  après 
»  avoir  voyagé  pendant  trois  aus€t  demi    - 
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B  dans  riade.  »  Durant  le  cours  de  la 
30  journée,  il  eut  plusieurs  attaques  de 
vomissements,  et  sa  respiration  fut  con- 
•  sid^/pablement  affectée;  mais  il  garda 
l'usage  de  ses  facultés  aussi  parfait  qu'en 
bonne  santé.  Il  s'inquiétait  seulement  de 
la  mort ,  ajoutant  :  «  Je  suis  bien  ici , 

>  mais  je  serai  bien  mieux  dans  mon 
»  tombeau!  i^  Vers  cinq  heures  du  soir, 
il  me  dit  :  «  Je  vais  maintenant  prendre 

>  ma  dernière  boisson  de  votre  main,  et 
»  mourir.  »>  Une  violente  attaque  de  vo- 
missements suivit,  et  on  le  recoucha 
dans  son  lit  entièrement  épuisé;  parfois 
il  ouvrait  les  yeux,  et  semblait,  vingt  mi- 
nutes  avant  sa  mort,,  me  reconnaître. 
Seize  minutes  après  six  heures,  il  rendit 

'  rame,  s'endormant  pour  ainsi  dire  dans 
les  bras  de  la  mort...  . 
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>  Son  enterrement  eut  lieu  le  soir  sui- 
vant avecleslionneursmilitaires,  comme 
membre  de  la  Légion-d'Honneur,  et  fut 
accompagné  des  membres  de  ce  gouver- 
nement et  de  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes. 

»  Je  prends  sincèrement  beaucoup  de 
part  à  la  perte  irréparable  que  monsieur 
votre  père  et  vous  avez  faite  par  sa  mort 
Je  n*ai  connu  votre  frère  que  pendant  sa 
maladie,  et  je  n'ai  eu  que  la  triste  satis- 
faction de  contribuer  de  tout  mon  pou- 
voir à  lui  prodiguer  tous  les  soins  que 
demandait  sa  maladie. 

»  Pour  me  conformer 'atfx  désirs  de 
volî^  frère,  j'ai  fait  empaqueter  avec 
soin  tous  les  articles  d'histoire  naturelle 
qui  sont  restés  en  ma  possession  ;  ils  sont 
contenus  dans  onze  caisses  et  un  baril, 
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de&t  je  renfertnfr  ici  là  facture  et  lé  côn- 
hàissemeiil,  signés  par  lé  eâpilainé  du 
ttavii'e  français  /«  Nymphe,  de  fiordêfaiit. 
l'ai  écrit  àU  cdtnmissaifë  général  de  la 
mariné  h  fiordeaiit,  le  priant  d'aplanir 

les  difficultés  qui  pourraient  s'élever  à 
tèt  égard.  Vdtis  aurez  là  bonté  de  lui 
.écrire  concernant  cet  choses.  J*al  êm-* 
bârquë  atiâfiî  titte  boîte  adressée  à  votre 
père,  côntènatit  tous  les  écrits  qnè  votre 
flPèrerh'â  laissés  (f). 

t  Dans  là  caisse  contenant  èes  papiers^ 
J'ai  làin  »on  erdré  de  la  Lëgion'-d'JEIoa^' 


(t)  Î^Oiis  lés  écrits  de  Vicfor  Jàcqaèmônf  ê(  là  èes' 
eripth^n  d«t  priiieipaux  olipÊl^i  d'histoire  Bàf  oreUe  qo^ 
coDUennent  les  coliectioDs  qu'il  a  envoyées  ao  Ma- 
,  téoin  ^'histoire  natorélld  de  Pari»;  ont  été  publiés  par 
MM.  Fîrmin  Didot,  frères,  sous  le  ^titre  de  :  Vo^^ge 
dans  ttnâe,  6  toI   iD-4<»,  donl  4  de  té\(e  c(  2  conte- 

nml  ^  ptanAei  d  4  ftrtwi  f  Ml»44. 


nêur,  qtterotre  trhre  a  recommandé  par- 
ticulièrement de  vous  envoyer.  Je  vous 
envoie  également  sa  montre  et  ses 
pigtolets. 

»  Ayez  la  bonté  de  séparer  des  autres  ^ 
écrits  les  Catalogues  ayant  rapport  aux 
collections,  en  les  remettant  au  Muséum 

)>4'ai  rko9Eeur  (l'étra^  eber  Mon^ 
ûeur^  etc. 


«Javis  Niqoi*.  » 


L'épitaphe  indiquée  par  le  mourant 

4 

lui-mêœe  est  terrible  de  sécheresse  et 
d'isolement. 
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août  1801»  est  mort  à  Bombay  le  7  décem^ 
bre  1832,  après  avoir  voyagé  trois  ans  et 
demi  dans  VInde. 

Û 

Gefenfant  perdu  que  l'on  appelle  An* 
tony  aurait  trouvé  quelque  chose  de  plus 
filial  pour  sa  mère  inconnue  que  ce  phi* 
losophe  pour  la  sienne. 

Puis  à  côté  de  la  mère,  qui  nous  a 
conçu  dans  ses  entrailles,  n'y  a«t-il  donc 
pas  la  mère  qui  doit  nous  recevoir  dans 
son  sein  ?  À  côté  du  berceau  éphémère, 
^  tombe  éternelle,  cette  terre  aride  et 
dévorante  de  Tlnde  ne  doit-elle  pas 
rendre  plus  chère  encore  a  Tagonisant 
la  douce  terre  de  la  patrie  7 

O  violettes  et  marguerites,  qui  pous- 
serez un  jour  sur  ma  fosse,  comme  je 
vous  regretterais,  si  je  devais  dormir  du 


t 
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dernier  sommeil  dans  leâ  sables  brûlants 
de  Bombay  ! 


L'âme  est  peut-être  un  rêve,  mois  le 
parfum  des  fleurs  est  une  réalité. 


tn*t«»  JM«a«AMit  ^l*«)i 


i^  9imaé6  tottrtdont  dont  n<»M  par* 
iHtpp  âap6  le  «bopUre  |^ré«é^&t  est  It 
r^ati^  de  la  œeUdie  de  ^aequemoat» 
jpar  la  docteur  jifao^Leanaii. 

€fn«<«piH»9 1«  relation  de  e^  êWtAr 
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lent  homme,  qui,  au  dire  dq  Jacque- 
mont  lui-même^  avait  compromis  sa 
santé  pour  lui,  en  se  faisant  réveiller 
deux  fois  par  nui f  pour  venir  voir  le  ma- 
lade. 

Voici  dans  qqels  termes  il  raconte  la 
mort  dé  notre  compatriote  : 

.  «  J'ai  vu  M.  Jacquemont,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  30  octobre  1832 ,  dans 
Taprès-midi,  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée de  Tanna.  11  me  dit  qu'il  avait 
été  gravement  malade  dans  le  Radjpon- 
tana,  au  mois  de  mars  1832;  que,  depuis 
cette  époque,  il  n'avait  pas  éprouvé  d'at- 
teinte d'une  maladie  marquée,  a  l'ex- 

m 

ceptlon  d'une  attaquededyssenteriequ'il 
avait  ressentie  à  Ponna  pendant  les 
pluies.  Quinze  ou  vingt  jours  avant  son 


arrivée  à  Bombay,  étant  encore  à* 
Tanna,  il  avait  eu  des  âttaqaes  de  .fiè- 
vre irrégolière  et  des  dérangements 
d'entrailles.  Le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, il  avait  été  obligé  de  renoncer 
a  faire  des  visites  dans  la  ville,  à  cause 
d'une  attaque  de  fièvre  plus  violente 
que  les  précédentes.  Elle  avait  com- 
mencé vers  midi  par  le  frisson,  et  ve- 
naif  de  se  terminer  le  soir  au  moment 
où  je  le  vis. 

>  Il  disait  qu'il  éprouvait  un  malaise 
aussi  faible  que  possible édins  les  entrailles  ^ 
(prœcordia)  ;  mais  une  pression  exercée 
sur  Tabdomen  et  un  effort  pour  faire 
une  profonde  inspiration  n'augmen- 
taient pas  ce  malaise.  Un  sentiment  de 
cbalcuir  et  de  pesanteur  ver^  le  sacrum 
parut  le  symptôme  le  plus  remarquable^. 


^aic  ià  ne  seliiblâit  peg  caaore  qute  Aèt 
k  considérer  eomme  trèd  grave.  M.  i... 
n'avait  pas  de  mal  de  tête,  pas  de  idf^ek 
moini  de  malaisea  daaft  les  lombes 
n'en  avait  déjk  ressenti,  snrteut  moine 
oQ'on  D^en  ressent  d'ordinaire  dans  des 
eAs  semblables.  La  peau  était  dHeine 
bonne  couleur^  moite  et  fratehe  ^le  pa^ 
roKysme  de  la  fièivr^  venait  de  ânir 
^uand  je  le  vis)  ;  le  pools  était  k  84  ;  pas 
la  moindre  apparence  d4rrital>iliië  gas^* 
trîqne.  11  me  dit  qiie  sef  évacnations 

pétaient  fréqnentM,  très  désagréable)  et 
qu'elles  avsâent  lieu  avee  ténesme  (isr 
Msmus).  La  langue  était  enflée  et  trài 
eharg^,  la  bouche  ^léeagréable  et  IIM'^ 
lirïm  fiitide. 

a  6eisaii|e  sangsues  fanent appliquéee 
^^,  sacrafla.  AL  J..,  prîi  an  bain  ebaad« 


passé  une  assez  i)Qoae  nuit,  et  iiuoiqtiA 
]}ar4S$^  par  la  fi^vp^*  «vtit  dormi  de 
temp»  en  t#«pii'  Une  forte  pr eisioA  «a« 
des»u94u  n^mt^ril  pnodoisiaU  «ilors  «m 
l^r«  dottlepr»  mais  elle  p'é(9i(  im 
augmeotée  par  wnf  îaspirsiUon  proi 

fiCHi^e,  et  pariiiA«aU  ti>pt  à  f^U  i944»0n^ 

dsate  det»  po^itiai}  que  prenaU  If  t  l*** 
<|iBsa^  lit.  Le  «enUineot  4e  f^lfiur» 
de  pepaatevr  «u  M^rtiei  afait  disparun 
et  le  walade»  en  iem»#)  «»  irPii¥fllt 
miei«(.  Coms^e  li  deulecif  «Moiiimto 
se  itff^rtait  prineipalenieoi  i  i'Iiyv^ 
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appliquées  sur  cette  partie;  le  bain 
«chaud  fut  i^pété  au  retour  de  la  fièvre,^ 
trois  doses  de  la  pr<^paration  mercurielle 
de  la  veille  furent  données  a  huit  heures 
d'intervalles  ;  mais  rextraitde  jusquiame 
futsubstituéa  Topium. 

>  Gotnme  Tapplication  des  sangsues 
avait  considérablement  soulagé  le  ma- 
lade, et  que  la  fièvre  n'avait  repris  que 
plus  tard  et  plus  faiblement  que  la  veille, 
trente  sangsues  furent  de  nouveau  ap-^ 
pliquées  sur  l-hypocondre  droit,  à  la 
nuit;  et  une  dose  purgative  d'huile  de 
ricin  fut  ordonnée  (pour  être  prise  a 
quatre  heures  de  l'après-midi,  le  l^*"  no- 

—  ^ 

vembre).  Le  purgatif  opéra  prompte- 
ment  et  énergiquement .  Les  selles  fu- 
rent copieuses,  liquides^  d'une  couleur 
brunâtre  et  putride  très  désagréable. 


N 
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Cette  odeor  était  telle,  que  je  ne  l'avais 
encore  repcon  liée  que  dans  des  évacua- 
tions qui  contenaient  beaucoup  desang^ 
et  lorsque  ce  sang  avait  demeuré  long- 
temps  dans  les  intestins.  M.  J...  compa* 
rait  tlui-même  cette  odeur  avec  beau- 
coup de  justesse,  a  celle  qu'exhale  un 
baquet  dont  les  anatomistes  se  servent 
pour  les  macérations  ;  et  il  me  dit  qu'il 
Tavait   sentie  depuis   quelques  jours, 
quoique  avec  moins  d'intensité.  11  n'y 
avait  pas  de  sang  dans  le  vase  et  pas 
de  dépôt  fibrineux  ni  d'aucune  matière 
animale.  Le  soulagement  qu'il  éprouva 
après  ces  évacuations  fut  considérable, 
et,  depuis  ce  moment,  tout  malaise  du 
sacrum  disparut, 
i  Gomme  M.  J...  s'était  fort  négligé  k 

Tanaa,  qu'il  s'était  exposé  sans  précau- 
vu  « 
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<{ti'il  fl'dTàit  fiÉfi  aumitift  BttotFito»  li  nt 
iteaïâdie,  ei  (tué  tôni  si«  plt»  H  «'était 
ïHttAé  k  t^readre  ^ttelquô»  mi^ùet^vm 
Iaksfif  es  *l  en  petites  ddsës  5  -^  Ml  ou- 
trer, fcomme  il  était  éVItfertt,  d'ftpffe  tes 
symplAfrtes,  que  le  foie  «Jtloot  ëlajia^- 
taqtié,  je  pedSâi  qu*  je  detalg  agir  •*• 
l'organisrae  tout  efttiêf,  an  moyen  du 
ftierduf  e  5  à  cet  effet,  M.  J.  w  prit  dé  fortes 

dosés  de  calomel  cddiMné  avec  de  Wpi- 
«icuàftha  et  de  la  jttJqttiadîe  tfoia  frts 
pâf  Joui*,  et  atilanl  dé  fois  o»  frlotlonàa 
les  extrémités  ittférie«#<»  avec  «fie  pré- 
paration îttér<îtttie«e.ltp*itd'»bo*itQ«8 
les  jOtiM,  pais  de  defl4  }oti»s  l'œ»^  uoe 
potion  contenant  quel4tta  Iptatif  durai, 
ordlMif enienf  dti  )alap  ott  d«  la  drême 
96  tartre.  Pé»«Mt  Wîtt  «•  twfi^  àh 
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eut  grand  soin  de  soutenir  la  fe)rce'dû 
malade,  et  M.  X...  prenait  régulière- 
ment, toutes  les  quatre  heures,  une  pe- 
tite quantité  de  soupe  animale,  et  de 
(emps  en  temps  du  vin  et  de  l^eau. 

i^  En  persévérant  dans  ce  système  jus- 
qu'au 6  novembre,  les  sécrétions  alvi- 
nés  avaient  pris  une  meilleure  appa« 
rence;  Todeur  putride  dont  j'ai  parlé 
était  enCièrement  disparae,  et  le  ma- 
lade allait  a  la  selle  Sans  épréintes  et 
sans  malaise;  la  fièvre  ii'avait  |>as  re- 

■  « 

paru  depuis  lé  4. 

>  Quelques  légères  indications  de 
r&pproche  du  ptyàliâme  (^lIvàtiôD)  pâ- 
furent  le  6  et,  eu  conâ^quence,  leâ  re^ 
iûèdeg  mercarieis  fui'ebt  <k)iillnués  ce 
jôuf  é(  lô  âuivâût;mâiscomiuec(^ââymp^ 
ittDAi  Ifaûgùentsiiétif  ^  <j|'flitëiililë; 
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et  qu'il  ne  paraissait  pas  k-propos  de 
continuer  plus  longtemps  ce  mode  de 
traitement,  je  me  déterminai  à  Faban* 
donner  et  a  me  borner  a  tenir  le  ventre 
libre,  à  faire  beaucoup  d'attention  au 
régime,  et  a  pallier  les  symptômes  qui 
pourraient  se  présenter.  Avant  de  com« 
mencer  ce  nouveau  traitement,  j'expli- 
quai la  nature  de  mes  craintes  à  M.  Jac- 
quemont.  J'appréhendais  qu'une  ma« 
ladie  organique,  probablement  un  abcès 
au  foie,  ne  se  fût  formé  depuis  quelque 
temps*  Je  priai  M.  J...  de  me  permettre 
de  m'adjoindre  en  consultation  un  autre 
médecin.  J'appelai  le  docteur  Kemhall, 
qui  approuva  complètement  le  système 
suivi  jusqu'alors,  et  le  changement  pro- 
posé dans  le  mode  de  traitement.  Il  crai- 
gnait aussi  la  présence  d'un  abcès  au 
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foie  :  mais  comme  il  n*y  avait  cepen^ 
dant  aucun  symptôme  décisif  qui  Tindi- 
quât  (et  que  la  présence  de  cet  abcès  ne 
pouvait  être  inféré  que  de  Fahsence  de 
tous  symptômes  morbides  dans  les  au- 
tres parties,  jointe  a  la  lenteur  de  la 
'  convalescence  du  malade),  nous  espé- 
'  rames  tous  les  deux  que  le  manque  d'ef- 
fet du  mercure  sur  le  système  provenait 
de  quelque  idiosyncrasie  {iempérament 
particulier)^  et  non  de  la  présence  d'une 
maladie  organique  du  foie. 

>  Le  traitement  que  nous  arrêtâmes 
fut  celui  que  j'avais  proposé,  c'est-a-dire 
l'administration  de  bouillons  gras,  de 
gelées,  etc.,  et  d'un  peu  de  vin  et  d'eau, 
à  des  intervalles  de  trois  heures,  jour  et 
nuit.  On  tiendrait  le  ventre  libre  par 
dea  doses  de  laxatifs  administrés   dé 
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temps  en  temps  ;  enfin,  une  potion  opi^- 

« 

cée  serait  administrée  toutes  les  nuits. 
De  plus,  comme  on  a  remarqué  quç  la 
promenade  en  plein  air  (la  promenade 
en  litière)  produit  souvent  un  effet  heu- 
reu\  en  accélérant  la  convalescence  et 
en  hâtant  l'action  du  mercure  sur  Tor* 
ganisme,  M.  J...  fut  porté  quatre  jours 
de  suite  en  palanquin  pendant  plusieurs 
milles;  lûais  la  fatigue  qui  en  résulta 
pour  lui  n'étant  compensée  par  aucune 
amélioration  dans^son  état,  on  cessa  les 
promenades^  et  le  traitement  décrit  ci- 
dessus  fut  seul  continué. 

<  r     , 

»  Pendant  ce  temps,  M.  J...  fut  parfai« 
tement  exempt  de  souffrances  dans 
quelque  partie  du  corps  que  ce  fût.  Le 
pouls  et  la  peau  étaient  dans  un  état 

tiormal,  la  langue  propre  ;  les  évacua- 


U0QI  9lv\im  éia.mi  htimm,  nais  >f »• 
IfOfijfit  nntÂni  qu'on  devait  %y  ;»tteq(lr« 

« 

i>  Jusqu'au  (âi9uçun  qbangi9ii)«ot  qo 

89  W^nifeitii,  s|  ee  n'eyt  qiie  lea  force» 
in  lUflldcU!  ^tai«9i  revenues  un  pov,  af 
qu'il  «valf  çfmt^encé  à  voir  sa  pûsitioa 
SoifS  lin  pqini;  de  vm^  moins  lipisirct 
c'^st-'^^ire  ^u'ii  ne  croyait  plus  que  sa 
tn  éiail  au^i  proaU  qu'il  s'y  était  at« 
tendu  tout  d'abord,  Il  faut  observer 
ici  qu'on  avait  toujours  une  d'une  grande 
CrapçWsf?  à  l'égaré  du  malade;  qu'on  lui 
avait  exjpJiquéla  uaturede  son  affection, 
et  qu'ftu  P<8  lui  avait  jpas  caché  la  pro- 
\>al)ilité  d'une  teroimaMpa  fatale,  Au 
reste,  Qfl  avait  ai««té  que,  quant  à  yré- 
asMt  II  n'y  ^v«t  pat  ^$  f^mptâpâs  qui 
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indiquassent  que  Tabcës  fût  considé- 
rable, ou  qu'il  ne  pul  pas  s'écouler  par 
quelqu'un  des  canaux  du  corps,  et  qu'en 
conséquence  il  devait  avoir  l'espoir  que 
sa  maladie  pourrait  bien  se  terminer 
ainsi.  J'avais  dû  adopter  cette  ligne  de 
conduite,  parce  qu'il  était  trop  évident 
que  de  la  réserve  et  de  la  dissimulation 
auraient  fait  du  mal  à  M.  J...,  taudis 
que  les  détails  médicaux  qu'on  lui  don- 
nait, et  qu'il  paraissait  comprendre  par- 
faitement,  semblaient  lui  apporter  de 
l'espérance  et  delà  résignation. 

»  Le  15  novembre,  un  gonflement 
léger  de  Thypocondre  droit  fut  appa- 
rent, mais  sans  autres  symptômes  ;  ce 
ne  fut  que  le  17  qu'un  léger  sentiment 
de  douleur  suivit  la  pression  que  l'on 
faisait  sur  cette  région.  Un  grand  vési*^ 
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catoire  fut  appliqué  et  le  même  traite- 
ment continué.  Un  soulagement  com- 
plet raivit  Tapirfication  du  vésicatoire^ 
qui  avait  produit  beaucoup  d'efTet.;  le 
gonflement  même  du  côté  droit  parut 
avoir  diminué.  Cependant  M.  J...  parais^ 
sait  gagner  de  la  force;  certainement  il 
avait  gagné  en  embonpoint,  mais  ried 
n'indiquait  le  retour  de  la  santé,  si  ce 
n  est  que  les  évacuations  étaient  deve^ 
nues  parfaitement  régulières. 

.  Le  26  novembre,  le  malaise  revint, 
ainsi  que  le  gonflement  du  côté  ;  un  vé- 
sicatoire  fut  appliqué.  11  prit  bien  ;  mais 
le  soulagement  qu'il  produisit  ne  dura 
que  quelques  heures. 

>  Le  27  Alt  un  mauvais  jour  :  M.  J... 

/■  • 

éprouva  une  excitation  violente,  pat 


sml0  dt  h  iQJluwiiM  tfùp^lid  lia  tes 
dAW9Slifimi^  §A  éM  rethérehài  qui  msdà 
yVÊttji  la  iéotMVtilê  119HI  fit  4^  lèttf 
£f||^#  Dl^i|if  efinwaièjat,  toys  las  cfati^ 
fam^ntl  <l»rii  rétit  du  malâés  pviiwil 
uo  AtifictàrA  £lbfaau%,  l^iiial  feiuitilai 
irofrài  fttpida^:  id'abard  Wl^  ne  ë%  j^atiii* 
^utifvmitm»  pAr  un  gcand  WM|i4f ikiâRt 
d'asi^it  «1  par  rair^inioli  da  tmlq  noiia- 
rltwfe.  Gatte  avarnoA  da^tnt  j^aaMH 
telle,  que  Im  tlikiaste  qu'U  firanaîl  daM 
les  vingt-quatre  heures  n'égalaient  pas 

la  moitié,  même  le  tiers  de  ceux  qu'il 

^  •  .  ,     .  •■  .  »  . .         .     ;     •      ... 

prériait  dans  le  commencement  de  sa 

inaladie.  Â  ces  symptômes  se  joignirent 

la  prostration  dés  forces,  rémacialioo, 

et  de  temps  en  tenips  de  légères  èxàcer- 

b|ti^^  |é|»filp§.  lya  ^qt4e«p  du  çaié  et 


foie  aii|fmept?,  çt  ïe  |[OW|lfiWfHl  4f^>»t 
considérable. 

»  Le  2  décembre,  ce  gonflement  prit 
Fapparcnee  d'une  tumeur  en  pointe,  ver« 
le  bord  de  la  neuvième  côte,ë  Tendroitoli 
elles  se  réunit  a  la  huitième.  Un  examen 
attentif  fut  fait  par  le  docteur  II^p(|er« 
sçn  [que  j'avais  aj)pelé  en  l'absencg  (lu 
dqctevr  ^epaihall)  et  par  P^i  )  n<>49  n^ 
pûmes  découvrir  auçupe  flucluafjon^  ^ 
il  ne  pqi*ais$4it  ppinl  qu'il  y  eut  aucuq^ 
adhérencç^  n^ême  a  la  base  de  }a  tu- 
meyr^  avec  Içs  parties  sousrjjiçentes, 

f>  A  raôgméntatîon  du  dégoût  pour 
leutc  t^nutrHnre  Vînt  s'ajouter  une  diffi- 
culté croissante  de  la  garder  ;  les  nati- 
s^es  et  les  vomissements ^  devenaient 
fr$î|ijents-  Le|  fïxgperbations  fébriles  s^ 


/ 


I 
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multipliaient  et  duraient  longtemps.  La 
soif  survint  avec  une  grande  sécheresse 
de  la  bouche  et  de  la  gorge,  accompa- 
gnée  d*un  sentiment  de  constriction 
vers  Testomac  et  les  parties  supérieures 

deTabdomen. 

* 

»  Le  4  décembre,  le  malade  ressentait 
fréquemment  de  violentes  douleurs  ab- 
dominales, particulièrement  toutes  les 
fois  qu'il  essayait  d'aller  à  la  selle  ou  de 
faire  une  profonde  inspiration.  Tous  ces 
Hymptômes  augmentèrent,  et  quelque- 
fois  étaient  désespérants,  bien  que  tou- 
jours le  malade  fût  très  soulagé  par  des 
gouttes  anodines  au  commencement  àt 
la  nuit. 

»  Le  7  décembre,  à  trois  heures  du 
inâtin,  je  fus  appelé  tout  à  ùoup  auprèf 


\ 
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de  M.  Jacquemont.  Je  le  troayais  dant 
UD  état  bien  différent  de  celui  où  je  Fa- 
yafs  laissé,  la  teille  en  le  quittant  (vers 
minuit).  En  changeant  de  position  dans 
son  lit,  il  avait  éprouvé  tout  k  coup  une 
vive  douleur  autour  du  pubis,  et  il  lui 
avait  été  impossible  d*uriner«  Ses  traits 
étaient  très  abattus,  la  peau  baignée  de 
sueur,  et  toute  son  apparence  était  celle 
d*un  agonisant.  Des  fomentations  chau- 
des au  pubis,  et  des  doses  répétées  d'es- 
prit d'éther  nitrique  avec  du  laudanum^, 
diminuèrent  bientôt  les  symptôme» 
alarmants,  et  firent  disparaître  la  dou- 
leur ;  mais  les  vomissements  revinrent 
bientôt  après.  Le  malade  vomissait  une 
grande  quantité  de  matières  Qoires  et 
glaireuses,  semblables  a  éfi  marc  de 
café*  Ces  accidents  durèrent  une  partie 
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âii  jour  :  ils  étaient  âccompàgtiés  dé  fr^- 

•  11'" 

quénîes  syncopes. 
»  Là  prostration  des  forces  était  telle, 

qùll  parut  plusieurs  fois  sûr  le  point 

."  >   •       •  .  »         "^  • 

d'expifér  par  suite  des  efforts  qii'îï  làî- 
sait  pour  vomit  ;  mais,  après  ces  crises, 

il  se  remettait  un  peu.  Vers  lé  coucher 

•  •    •  •     ■    ^ 

dii  soleil,  lés  voiiiisseménts  diininùéreiil; 

•  »  • 

ûiàis  il  paraissait  que  céîa  rie  proVëriàit 
que  dé  là  Faiblesse  du  malade  qui  ne 
pouvait  Rejeter  lès  matières  contenues 
flâns  réâtOmàc.  Il  êxpîf â  trànquîlfemént 

et  Sans  convulsion  vers  six  heures  et 

» 

aèmié  au  Soit,  il  ffi'aVall  parlé  avec  toute 
èa  ralsôû  uûe  hèflre  avaDt.  t^eudantiout 
h  éoufâ  de  sa  maladie,  sa  faculté  d'ob- 

èérVél'  et  Je  ïêÛéChit  ne  fUt  jamais  âF- 

* 

léctëè  et  Mcà  jtiâqu'att  mbiheût  àê  §à 
tHôtU  '■■       ■  ■■' 
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même,  l'autopsie  eut  lieule  lèMétàa\ti\ 
9  Ûémdntéj  à  Mi  b<!tites  âti  ibir.  iWa- 
Mifiail  IM  cftVité»  du  thoraiÉ'M  de  l'al^ 
domeu,  coitjoiftiélttettt  irVèA  lé  Héé{ét(i> 
Henderson. 
»  Dans  tS  première  cavité,  tous  les 

I 

viscères  étaient  dans  leur  état  normal  ; 

. .    .  • 

dans  la  seconde,  un  énorme  abcès  au 
foie  avait  crevé,  et  l^on  cônfënii  s'était 
répwMhiefa  pnrtitdanBl'abdoniai/I^ab- 
cèp  était  litaé  par  derrière  «t  il  ptai  de 
diilàna»  do  l^épiaë  dmrnle^  11  contea^k 
la  qnaôtité  (mesurée)  de  cent  ondes,  d'an 
pu»  clair,  fliide  et  a^niaosi.  /ToUsiebef- 
^irëft  Tistère  àb^oninKitt  étlucat  pa^n- 
Icnwit  tsinft<    '■  .  ■'  •  > 

G*  De  l«t  pewt  Ift  SAUk  nmei»'^ 
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sympathie  que  reçut  la  famille  de  i'jil- 
lustre  m«rt« 

.  BlM.  Gordiçr,  Geoffroy-Saint-Hilaire 
et  de  Jussieu  adressèrent  la  lettre  sui- 
vante à  M.  Jacquemont  père. 

k  M.  Jaequemont^père. 

«  Pâlis,  31  maf  1833. 

»  Monsieur, 

»  Nous  sentons  trop  bien  le  coup  qui 
Tient  de  tous  frapper,  pour  ne  pas 
éprouver  le  besoin  de  nous  associer  a 
votre  douleur,  et  de  vous  témoigner  à 
quel  point  nous  la  partageons.  L'admi- 
nistration du  Muséum,  qui  avait  confié  à 
monsieur  votre  fils  la  mission  qu'il  a  rem- 
plie si  honorablement,  et  k  laquelle  il  a 
sacrifié  sa  vie  même,  ressent  k  double  ti- 
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tre  cette  perte  craelle  :  elle  perd  en  lui 
un  voyageur  qui  avait  toute  sa  con-* 
fiance,  et  la  science  un  naturaliste  sur 
lequel  se  fondait  un  brillant  espoir. 

»  Tout  nous  autorise  a  compter  que 
grâce  aux  sages  précautions  qu*il  a 
prises  jusque  dans  ses  derniers  mo- 
ments, tous  les  fruits  de  ce  voyage  fatal 
ne  sont  pas  perdus  ;  que  les  travaux  de 
M;  Victor  Jacquemont  porteront  leurs 
fruits,  et  que  leurs  résultats  pourront 
se  développer,  moins  brillants  sans 
doute  qu'entre  ses  propres  mains,  mais 
propres  encore  à  faire  apprécier  et  ce 
quil  avait  fait  déjà,  et  ce  qu'il  aurait  fait 
s'il  eût  vécu.  Croyez,  monsieur^  que,  de 
notre  part,  rien  ne  sera  négligé  paur 

atteindre  ce  but  et  pour  vous  donner 
vu  » 


9ûA  mûMJwmaSBM 

cette  léf  itime  «oosotationp  la  seule  qiii 
vous  reste, 

•  VMiltei  iffrétr,  moMiitttr^  «le^ 

%  Les  professeurs^administralenrs 
du  Muséum  : 

»  CoRBiER,  directeur  ; 

»  C£OFFttOT«SAirYT-HlLAlA£  ; 
»  Â.  DE  JUSSIEU.  >> 

£n  effet  I  tous  Içs  écrits  de  Vtotor 
Jacquemoat  sont  parvenus  à  boo  porta 
Paris.  Je  les  ai  ws  entre  les  mains  4# 
M.  Guizot,  un  jour  ou  je  venais  lui  de« 
mander  de  m'aider  a  sauver  la  vie  d'un 
homme  condamné  a  mort|  et  ^ue  Ton 
devait  fusiUer  le  leademain. 

J'avais  bssKtia  d'un  moi  de  M.  Goiwi 
pour  arriver  à  ce  but 

U*  Qsâioi  écrivit  ^  moi  aw  iu« 
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feuille  volante  qui  se  trouvait  au  milieu 
du  manuscrit  de  Jacquemont* 

L'homme  fut  sauvé. 

Je  raconterai  la  chose  en  son  lieu  et 
place. 

Voici  comment  le  nom  de  Jacquemont 

prend  peut-être  dans  ma  mémoire  et 

« 

dans  mes  Souvenirs  plus  d'importance 
qu'il  n'en  devrait  prendre. 


Maintenant  disons  quelques  mots  de 
la  production  littéraire  de  cette  an- 
née  1832. 

Nous  avons  vu  qu'elle  avait  donné  en 
I^èceS'  de  tiiéâtre  importantei  :  Térém, 
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Louis  XI ^  Dix  ans  de  la  vie  d'une  femme , 
Un  Duel  sous  Richelieu^  la  Tour  de  Nesle, 
Clotilde,  Périnet  Leclerc  et  le  Roi  s'amuse. 

L*annuaire  de  M.  Lesur.  qui  résume 
les  travaux  de  rannée,  se  plaint  du  peu 
de  fécondité  de  ces  douze  mois,  qui  n*ont 
produit  que  deux  cent  cinquante-sept 
pièces,  au  nombre  desquelles  sont  les 
huit  drames  que  nous  venons  de  nom- 
mer. 

Qiuint  aux  romans^  voici  ce  qu'en  dit  le 
chronologiste.  On  y  reconnaîtra  sa  bien- 
veillance  ordinaire  pour  la  littérature 
contemporaine. 

'  «  OntRt  ««<•  rçmMi^i  o'«»1>  9BOore 
oamoBûgi  taujOHr»)  U»  pqllul^Qt,  il»  fov* 
sonnent,  ils  grouillent,  pour  nom  Mrviir 

de  trivialllés  énergi^uw.  BomaDS  de 
oMiari,  roHMiii  bi»tQpiqiiH>  roma«i 
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psjcologiqnes,  physiologiques,  patholo- 
f  (ques,  contes  et  fiouvelles  drdiatiques, 
fantastiques,  nous  en  avons  eu  de  toutes 
les  façons  et  de  toutes  les  couleurs.  » 

Oui,  monsieur  le  critique,  au  nombre 
de  ces  romans  qui  pullulent,  qui  foison- 
nent, qui  grouillent,  vous  avez  même 
eu  deux  des  eliefe*d'œuvre  de  madame 
Sand,/néltena  tiValmtinej  et  un  des  meib 
leurs  ouvra^  d'Eugène  Sue,  la  Setfeh- 
manére. 

Oeeopon^nous  d^abofd  de  madame 
Sand,  de  ee  génie  hermaphrodite,  qui 
réunit  la  vigueur  de  Thorame  k  la  grèe« 
de  la  femme  ;  qui,  pareil  au  Sphinx  an* 
Oqtie,  ¥ivan|e  et  mysttërieuae  énigme^ 
i^eeroupit  aux  extrêmes  limites  de  Tart 
êifêô  ttâ  viSAgè  de  fenine,  de*  grifllM  d« 
ll*o^  dM  titM  d'ailée. 
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Pais  nous  reviendrons  à  Eugène  Sue. 

Madame  Sand  était  venue  a  Paris  peu 
de  temps  avant  la  révolution  de  1830. 

Que  venait-elle  faire  à  Paris? 

Elle  va  vous  le  dire  elle-même  avec  sa 
franchise  accoutumée. 

Madame  Sand  porte  les  habits  d'une 
femme,  mais  c'est  pour  se  vêtir  et  non 
pour  se  cacher.  A  quoi  servirait  Thypo- 
crisie  à  qui  possède  la  force  ? 

«  Peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  .1830,  dit  Fauteur  d^hidiana^  je  vins  à 
Paris  avec  le  souci  de  trouver  une  occu-r 
pation,  non  pas  lucrative,  mais  suffi-* 
saute.  Je  n'avais  jamais  travaillé  que 
pour  mon  plaisir  ;  je  savais,  comme  tout 
le  monde,  un  peu  de  tout,  rien  en  somme. 
Je  tenais  beaucoup  à  trouver  un.  travail 
qui  me  permît  de  rester  che2  moi.  Je  né 
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savais  assez  d'aucune  chose  pour  m'en 

r 

servir.  Dessin,  musique,  botanique,  laur 
gués,  histoire,,  j'avais  efiEleuré  tout  cela, 
et  je  regrettais  beaucoup  de  n's^voir  rien 
pu  approfondir  ;  car,  de  toutes  les  occu- 
pations,  celle  qui  m'avait  toujours  le 
moins  tenté,  c'était  d'écrire  pour  le  pu- 
blic.  Il  me  semblait  que,  a  moins  d'un 
rare  talent  que  je  ne  me  sentais  pas,^ 
c'était  l'aifaire  de  ceux  qui  ne  sont  bops 
a  rien.  J'aurais  donc  beaucoup  préféré 
une  spécialilé  ;  j'avais  écrit  souvent  pour 
mon  amusement  personnel.  11  me  pa- 
raissait assez  impertinent  de  prétendre  a 
divertir  et  a  intéresser  les  autres,  et  rien 
n'était  moins  dans  mon  caractère  con-^ 
centré,  rêveur  et  avide  de  douceurs  in- 
times, que  cette  mise  en  dehors  de  tous 
les.  sentiments  de  l'àmeé 


IM  wnnnmn 

a  Joifiies  il  oela  qne  )•  ia  vate  trte  im» 
^parfaitement  ma  tangae*  Nourrie  de  lae^ 
tare  classique^  je  f  ayais  h$  romantienie 
ae  répandre.  Je  rayais  d'abord  railla  et 
repoussé  dans  mon  coin,  dans  ma  soli^ 
tude^  dans  mon  for  intérieur,  et  pois,  j*j 
avais  pris  goût^  je  *  m'en  étais  eathou» 

siasmée^  et  mon  goût,  qui  n'était  pas 

« 

formée  flottait  entre  If  paisé  et  le  pi^ 
sent,  sans  savmr  oàseprendre,et  chéris» 
saiiruQ.et  l'autre  sans  cennaitre  et  sana 
ebofçtier  les  moyens  de  tes  aocorder.  â 

U  est  impossibtle  do  mieux  peindre 
Fétat  de  perplexité  oii-  le  génie  se  trouve 
k  une  certaine  époque  de  la  vie,  trié  en 
avant  par  la  foi,  «i  arrière  par  le  donle. 

En  attendant,  eommé  il  fisUail  abse* 
lumenl  deasander  le  pain  de  ripdépen* 
dance  a  un  travail  de  diaque  jour,  l^au* 


t€ur  àHniiana  qui  ayait  alors  de  vingts 
quatre  a  viDgt*cinq  aos>  entreprit  à  la 
fois  de  peindre  sur  éventail|*de  faire  des 
portraits  à  quinxe  francs  et  de  composer 
un  roman. 

Tout  oeia  était  bien  précaire  i  ift 
moindres  dëoalcages  au  vernis  faisaient 
plus  d'effet  que  les  gouaches.  On  arait 
pour  cinq  francs,  et  plus  ressemblanli 
que  des  siens,  des  portraits  que  le  jeune 
peintre  vendait  quinze  francs.  Enfin^  1« 
roman  parut  si  mauvais  à  George  Sand 
lui-même,  qu'il  n'essaya  pas  même,  un4 
fois  qu'il  l'eût  terminé,  d'en  tii'er  parti. 

Cependant,  il  lui  semblait  que  sa  vo« 
cation  réelle  était  la  littérature* 

11  résolut  de  demander  conseil  a  ce 
que  l'on  appelle  un  homme  arrivé. 

Il  y  avait  à  cette  époque,  à  Paris,  v« 


.\ 
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homme  d'un  esprit  incontestable  et  pres- 
que incontesté,  écrivain  de  premier  ordre 
par  Foriginalité  du  moins.  Il  avait  pu- 
blié plusieurs  romans  dont  le  plus  eu- 
rieux^  Fragoletia^  avait  obtenu  un  de  ces 
étranges  succès,  comme  en  obtenaient 
en  ce  moment-la  Ourika  et  Edouard. 

Je  ne  me  charge  point  d'expliquer 
Fragoletta.  D'ailleurs,  le  roman  a  été 
beaucoup  lu,  et  ceux  qui  ne  le  connais- 
sent pas  me  remercieront  de  les  avoir 
invités  à  le  lire,  en  supposant  qu'ils  se 
rendent  à  mon  invitation. 

ll-avait  essayé  du  théâtre  :  il  avait  fait 
une  comédie  pour  le  Théâtre-Français. 
Cette  comédie  était  tombée  avec  le  bruit 
du  tonnerre.  Elle  s'appelait  la  Reine 
d'Espagne.  J'ai  rendu  compte  de  sa  pre- 
mière, de  son  unique  représentation^ 


SOUVBNlBf  |0l 

On  le  nommait  Delatoucbe. 

Sa  réputation  parmi  les  çirtistes  était 
telle  que ,  lorsqu'il  publia  les  poésies 
d'André  Ghénier,  la  moitié  des  lecteurs 
soutint  que  ces  poésies  étaient  de  lui.  et 
le  quart  de  l'autre  moitié  pencha  a  être 

m 

de  l'avis  de  la  première. 

Delatouche  était  le  compatriote  de 
George  Sand,  l'ami  de  sa  famille.  George 
Sand  se  décida  a  Taller  trouver. 

Delatouche,  avec  lequel  je  n'eus  per- 
sonnellement  qu'une  liaison  passagère, 
et  avec  lequel  je  me  brouillai  vers  1832, 
parce  que  je  n'étais  pas  assez  républi- 
cain pour  lui,  ou  plutôt  parce  que  je 
rétais  d'une  autre  façon  que  lui ,  était 
à  cette  époque  un  homme  de  quarante- 
cinq  ans,  au  visage  pétillant  d'esprit , 
ail  corps   un   peu    replet ,   aux  ma* 
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nières  iiiiK>»ta$tabie»l6nt  courtofeés  , 
qiMiqu'U  y  ^ui  dans  eetèe  courtipiBM  un 
£»nd  4'irorjiie  élernelle.  Avec  »la,  mm 
lan^^age  était  choisi,  sa  parole  pora  êk 
bien  aocenbiée»  li  pariait  coviom  mi 
écrit  ott  plutôt  CDOdoie  on  diete. 

Je  Tavais  connu  vera  1S27  ou  iStt^ 
jiar  rentremise  de  Frédéric  Sonlié,  ton 
Ami#  {depuis,  ils  s'étaient  brouillés  à  pro» 
pos-  d'une  lettre  écrite  par  Delatoueh^  ^ 
Tendroit  de  (jk/rinvue.   . 

Ëiaii^-ce  là  ie  guide  qu'il  fallait  à  ua 
comaieoçant.  J'ea  doute.  Oelatooeht 
était  Absolu  dans  ses  opinions»  U  lui 
semblait  que  tout  ce  qui  ne  lui  était  pas 
dévQué  lui* était  bostile^  que  tout  eeq[ut 

u'étaît  pas  lui  était  contre  lui.  £ffaré 

«  • 

çvmœe  uu  cbamws,  il  croyait  sau  CMio 
qH*il  y  «y^ut  UM  couqpiriftioa  «ordit 


wmwïïma»  Ht 

fMMT  ift  oiiosyMnr  «ifo  pefA-e.  U  ter»» 
tîMit  ilorl  damia  rairaite,  dam  la  val» 
Ut  *«  LM|k  Sm  Maerna  raecmfeianft 
de  XaiMeaBf^  «t  voulaient  essayer  da  Vf 
fotàtsiààwrt^  Matsa'ih  seàasardaietit  teop 
airaati  ils  reveaaîeot  manitiéa  aa  vôaga 
l«r  une  frili^  d«  tîgre. 

Il  oammeiiça  imr  raiUer  «^uelleflieal 
la  imiivre  sovk»,  coiidaaifiani)  oamaM 
Aioeste^  loates  ses  tentatives  au  cabioeti 
«  et  cependant,  dit  GecNffe  Saiid^  fiouS 
lai  raiUaries  et  les  critiques^  je  Tayais 
vtiitfla  ralsoa^ie  foût,  l'art  eci  tm  mot« 
SfMfl  les  flots  de  moqueries  eiijo«rfes, 
Monkafes^  4tyertissant«»,  qu'il  me  pro« 
4ig«ai4  dans  ses  eaireiieas,  p&eatumm 
o'ttMSlIait  mieoK  que  lui  à  ^^truare  les 
iUiiaiotiB  <de  l'amour-iiToprei  mais  f«r- 
isaas  ■'«taift  plos  d»  feaahmi»  et  4A 
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délicatesse  pour  vous  conserver  Tesprit 
et  le  courage.  D  avait  une  voiiL  douce, 
pénétrante,  une  prononciation  aristo- 
cratique et  distincte,  un  air  k  la  fois  ca- 
ressant  et  railleur.  Son  œil  crevé  dans 
son  enfance,  ne  le  défigurait  nullement, 
et  ne  gardait  de  Taccident  d'autre  trace 
qu'une  espèce  de  feu  rouge  qui  s'échap- 
pait de  la  prunelle,  et  qui  lui  donnait^ 
quand  il  était  animé,  je  ne  sais  quel 
éclat  fantastique.  » 

Non',  cet  œil  ne  défigurait  pas  le  vi- 
sage de  Delatouche,  mais  il  lui  défigurait 
terriblement  le  caractère.  Peut-être  aussi 
Delatouche  dut-il  a  cet  œil  crevé  une 
portion  de  son  talent,  comme  Byron  une 
portion  de  son  génie  à  son  pied  boiteux . 

Nous  empruntons  encore  a  George 
Sand  lui-même  ces  quelques  lignes  qui 
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foiment  le  complément  <hi  caractère  dé 
Delatouche. 

€  M.  Delatouche  aimait  a  enseigfner,  à 
reprendre,  à  indiquer,  mais  il  se  lassait 
vite  des  vaniteux  et  tournait  sa  verve  ' 
contre  eux  en  compliments  dérisoires, 
dont  rien  ne  saurait  rendre  la  malice. 
Quand  il  trouvait  un  cœur  disposé  à  pro- 
fiter de  ses  lumières,  il  se  faisait  alTec* 
tueux  dans  sa  satire.  Sa  griffé  devenait 
paternelle ,  son  œil  de  feiï  s'attendris- 
sait  et,  après  avoir  jeté  au  dehors  le  trop 
plein  de  son  esprit,  il  vous  laissait  enâti 
voir  un  cceur  tendre,  sçnsible,  plein  de 
dévoûment  et  de  générosité.  • 

Six  mois  se  passèrent  a  éelte  espèce 
de  travail  entre  Pécoliér  et  le  maître,  le 
maître  indiijuànf  a  Técoliei^  des  lectures  . 

vu  20 
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à  fkire,  les  Itrf  fâisatit  ttême  k  sa  fo<^eû, 

c'est-a-dire  lui  racontant  leHV^èattitett 
dele  lui  lire,  ajoutant  au  récit  de  rgiuteur 
les  brillantes  broderies  de  son  ijnagina- 
lion,  laisssint,  comme  cette  fée  dés  Mille 
et  une  Nuits  que  nous  avons  tous  connue 
dans  notre  enfance,  tomber  de  sa  bou- 
che,  en  même  temps  que  chaque  parole, 
une  perle  ou  un  diamant. 

Delatouch6|  à  cette  époquet  rédigeait 
le  Fî(wr9^  et§èce  Ae  hussard  de  il'opp(|- 
siUpii,  ofiËlciçr  de  cavalerie  lé|gèrç. qui 
chaque  j<»v  chargeait  le  goiiveruement. 

Ses  rédacteurs  ordttiait^it  étâiéM  Petit 
Pyat  .et  Jules  Sà&âeau.  <}e6rfi|èSatHl'lÀbr 
fut  adjoint.      . 


'.     ^  I  \  t 


Cette  adjotiction  fùV  iiés'  espèce  'de 
iSiplômed^baocsyiattréMèstlcAtiès.     r.: 


..  .Xes  trow  éièves  de  Dolaloucbe  —  j'es- 
père que  dès  que  George  Sand  accepte 
ce  titre,  les  autres  ne  le  répudieront 
pas  —  les  trois  éièvçs  de  Delatouche 
ayaiept  un  burçai;  commun  de  rédac- 
tion, où  chacun  se  trouvait  à  l'heure 
-•        •  '    • 

convenue. 

C'était  dans  le  bureau^  ^*a»W  9  do 
petites  tables  couvertes  de  tapis  verts , 
chacun  faiisait  de  la  copie. 

Ohnait  quo  copie  est,  dans  ce  eas^ 
très  improprement  ^  Je  synosyi^o  do 
pianuscrit. . 

Delatouche  donnait  un  thème  séance  te- 
nante  ;  on  brodait  dessus,  et  le  journal  se 
trouvait  fait  dans  un  seul  esprit,  puisqu'il 
n'y  avait  qu'une  seule  âme,  et  que  celle 

àme^  comiiielâ  Sf)iof*j;iprit^i}r  le^jpo- 
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très,  se  répandait  en  langues  de  feu  sur 
ses  disciples. 

Mais  toutes  ces  attentions  ne  faisaient 
pas  que  le  pauvre  écolier  pût  passer  maî- 
tre. L'auteur  futur  d'Indiana,  de  Valentine 
et  de  tant  d'autres  merveilles,  ne  savait 
pas  faire  un  article  de  journal,  ne  savait 
pas  être  court. 

Delatouche  lui  réservait  toutes  les 
anecdotes  sentimentales  gui  compor- 
taient un  certain  développement.  Mais 
George  Sand  se  trouvait  toujours  a  l'é- 
troit dans  ce  cadre  d'une  demi-colonne, 
d'une  colonne,  d'une  colonne  et  demie 

au  plus,  et  quand  l'article  commen^^ai^  à 

ê  - 

commencer^  il  fallait  le  finir,  il  n'y  avait 
plus  de  place. 

Sur  dii  arUclecr  que  donnait  George 
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Sand  à  son  rédacteur  en  chçf,  souvent 
pas  un  seul  ne  pouvait  servir,  et  long- 
temps il  alluma  son  feu  avec  de  la  copie 
qui,  George  Sand  l'affirme,  n'était  bonne 
qu*k  cela. 

Et  cependant  chaque  jour  il  lui  disait  : 

—  Ne  vous  découragez  pas,  mon  en- 
fant, vous  ne  pouvez  pas  faire  un  article 

* 

en  dix  lignes,  un  jour  vous  ferez  des  ro- 
mans en  dix.  volumes.  Tâchez,  d'abord, 
de  vous  débarrasser  du  pastiche ,  c'est 
par  le  pastiche  que  débute  tout  commen- 
çant. Soyez  tranquille,  peu  à  peu  vous 
deviendrez  vous-même  et  vous  ignorerez 
tout  le  premier  comment  cela  vous  est 
Vend. 

fit|  %û  effet,  pendant  liai  semaines  du 


« 


SltO  ..  SOUVENIRS 

prjAt^Qipg.  Ù0  1833)  passées  a  laiCampa- 
goe,  George  Sand  fit  un  roman  ^n  deux 
YoIunfi{)s« 

Ce  roman,  c'était  hdiana! 

George  Sand  revint  de  la  campagne, 
alla  trduvm*  Delâtôticbe  *t  lui  avoua  en 
tremblant  le  nouveau  crime  qu'il  venait 
de  commettre. 

* 

.  —  Cela  tombe  bien^  dit  Delatouche, 
on  dirait  que  j'avais  prévu  cela.  Je  vous 
ai  cherché  et  trouvé  un  éditeur,  donnez- 
lui  votre  roman* 

—  INe  v()uïe2*vous  donc  pas  en  prendre 
cotinaissancel^  demanda  l'auteur. 

—  Non  !  vous  lisez  mal  ;  je  n'aime  pas 
lire  sur  un  manuscrit.  Portez  les  deux 
voliiines-au  libraire^  preneà!>(M  douze 
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cenU  fr^ncs^  J9  jugerai  r.œuvre  sur  le 

livre  imprimé. 

« 

George  Sand  n'avaîl  rien  de  mieux  a 
faire  que  de  suivre  le  conseil  donné. 

Elle  le  suivit. 

Nous  disons  tantôt  xl^  tantôt  elle.  Que 
George  Sand  nous  pardonne  !  N'avons- 
nous  pas  dit  que  son  admirable  génie 
était  hermaphrodite  comme  la  Frago^ 
leita  de  son  maître? 

Un  mois  après,  George  Sand  recevait 
dé  son  libraire,  les  douzje  exemplaires 
réservés  pour  l*auteur. 

Indiana  avait  été  mis  en  yente  dans  la 
-jouroéa» 

Delatouche  entra. 

Obf  obi  4ih^ik  «nilliraint  dés  vo- 


«     » 
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lûmes  sortant  de  çlessous  presse  comme 
Fogre  du  Petit  Poucet  flaire  la  chair  fraî- 
che, qu'est-ce  que  cela? 

—  Hélas I  répondit  Técolier  tout  trem- 
blant,  c'est  mon  livre. 

—  Ah  I  oui,  Indiana^  je  me  rappelle! 

*  R 

Laissons  George  Sand  raconter  elle- 
même  ce  moment  solennel  de  sa  vie  : 


<  Il  s'empara  avec  vivacité  d'un  vo- 
lume, coupa  les  premières  pages  avec 
ses  doigts,  et  commença  de  se  moquer 
comme  à  l'ordinaire,  s'écriant  : 

»  Âh  I  pastiche,  pastiche,  que  me  veux- 
tu  ?  Voila  du  Balzac  si  ça  peut. 

n  Et  venant  avec  moi  sur  le  balcon  qui 
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couronnait  le  toit  de  la  maison,  il  me 
dit  et  me  redit  toutes  les^  spirituelles  et 
excellentes  choses  qu'il  m'avait  déjà 
dites  sur  la  nécessité  d'être  soi  et  de  ne 
pas  imiter  les  autres. 

9  II  me  sembla  d'abord  qu'il  était  in- 
juste cette  fois,  et  puis,  à  mesure  qu'il 
parlait,  je  fus  de  son  avis.  Il  me  dit  qu'il 
me  fallait  retourner  à  mes  aquarelles  sur 
écrans  et  sur  tabatières,  ce  qui  m^amu- 
sait  certes  bien  plus  que  le  reste,  mais 
ce  dont  je  ne  trouvais  malheureusement 
pas  le  débit.  • 

»  Ma  position  étatt  redevenue  déses- 
pérante, et  cependant,  soit  que  je  n'eusse 
nourri  aucun  espoir  de  succès,  soit  que 
je  fusse  armée  de  l'insouciance  de  la 
jeunesseï  Je  ne  m'affectai  pas  de  TatrAt 
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de  mon  juge^  et  je  passai  une  Btitt  fort 

tranquille. 

II 
»  A  mon  réveil^  je  reçus  de  lui  ce  billet 

que  j'ai  toujours  conservé.     . 

•  •  '-     *  -    i 

€  Oubliez  tputç§.mç»  duretés  d'hier, 
oubliez  toutes  les  puretés  quç  j«  yous  ai 
dites  depuis  six  fliQis",  j'ai  passé  la  uuit 
à  vous  lire.  » 


'  ">  Suivent  deux  lignes  d'éloges  que 
l  amitié  seule  pouvait  dicter,  mais  qu'il 
y  aurait  mauvaise  grâce  a  transcrire  ici, 
et  le  billet  se  terminait  par  ce  mot  pa- 
ternel  î 

'    «  Oh  !  mon  enfant,  que  je  suis  content 

de  Voua!  • 

t     •   ■  •  •  .        . 

Kvço-li^ma^  GMfge  Sand  avait  mis 
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le  pied  droit  dans  le  monde  littéraire  ; 
avec  Valentine^  elle  y  mit  les  deux  pieds. 
Vous  savez  maintenant  le  point  de  dé- 
part de  ce  mâle  et  vigoureux  génie  qui 
a  nom  George  Saicd. 


FIN  DU  SEPTIÈME  VOLUME. 
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Sa  familléy  na  naissance,  tes  parrain  et  marraine,  soiv 
édacalion,  la  cave  da  docteur  Sue;  ^  chœurs  de 
botanistes  ;  —  cooiitéde  chimie;  -—  dîner  sur  l'Iierbe; 
—  la  saule  de  Tempereur  d'Autriche;  —  Eugène 
Sue  part  pour  l'Espagne. 


Avingt  kilomètres  de  Grasse  existe 
un  petit  port  de  mer  jq[ue  Ton  appelle  La 
Calle. 

C'est  le  berceau  de  la  famille  Sue^  ce 
lèbre  a  la  fois  dans  les  sciences  et  dans 

les  lettres, 
vin  i 
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La  Galle  est  encore  peuplé  par  des 
membres  de  cette  famille,  qui  compo- 
sent a  eux  seuls  la  moitié  peut-être  de  la 
population. 

C'est  de  la  que^  ver»  Il  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  partit  un  jeune  étudiant 
aventureux,  qui  vint  s'établir  médecin 

à  Paris4 

Ayant  réussi,  il  appela  ses  neveux 
dans  la  capitale. 

Deux  d'entre  eux  s'y  distinguèrent 
particulièrement  : 

PieiTe  Sue,  qui  devint  professeur  de 
médecine  légale  et  bibliothécaire  de 
FÉcole.  Celui-ci  a  laissé  des  cBuvreî»  de 
haute  science. 

Jeun  Sue,  qui  fut  chirurgien  en  chef 

4 

é0  rhôpital  de  la  Gharité,  profbséeBr  it 
l'École  de  médecine  i  professeur  d'an»» 


tomie  S  TÊcoIe  des  beaux-arts,  chirur- 
gien du  roi  Louis  XYI. 

Il  eut  pour  successeur  et  continua- 
teur Jean-Joseph  Sue,  qui,  outre  la 
place  de  professeur  des  beaui-arts,  dont 
il  hérita  de  son  père,  devint  médecin  en 
chef  delà  garde  impériale  et  plus  tard 
médecin  en  chef  de  la  maison  militaire 
du  roi. 

Ce  fut  le  père  d*Eugène  Sue  qui  sou- 
tint contre  Cabanis  la  fameuse  discus- 

» 

sion  ë  propos  de  la  guillotine,  lorsque 
son  inventeur  prétendit  que  les  guillot- 
tinés  en  seraient  quittes  pour  âne  lé- 
gère fraîcheur  sur  le  cou. 

Jean-Joseph  Sue  était  au  contraire 
pour  la  persistance  de  ta  douleur,  et  il 
défendit  son  opinion  par  des  arguments 
qui  prouvaient  sa  science  profonde  de  , 


4  flOWENIKS 

ranatomie  et  par  des  exemples  pris  les 
nos,  chez  les  médecins  allemands  et  les 

■ 

autres  sur  nature. 

Nous  avons  lu  toute  cette  discussion 
à  propos  des. Mille  et  un  Fantômes j  et 
nous  déclarons  y  avoir  pris  un  vif  in- 
térêt. 

Eugène  Sue  naquit  le  1"  janvier  1 803. 

11  a  cinq  mois  de  moins  que  moi  et 
quelques  jours  de  plus  que  M.  Victor 
Hugo. 

Il  eut  pour  parrain  le  prince  Eugène, 
pour  marraine  rimpéralrice  Joséphine. 

De  là  son  prénom  d'Eugène. 

11  fut  nourri  panjne  chèvre,,  et  acon* 
serve  longtemps  les  allures  brusques. et 
sautillantes  de  sa  nourrice. 

Il  fit  ou  plutôt  ne  fit  pas  ses  études  aq 
collège  Bourbon . 
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Comme  tous  les  hommes  qui  doivent 
conquérir  dans  les  lettres  un  nom  ori« 
ginal  et  une  position  éminente,  c'était 
un  exécrable  écolier. 

Son  père,  médecin  de  dames,  faisant 
un  cours  d'histoire  naturelle  a  Tusage 
des  gens  du  monde,  s'était  remarié  trois 
fois.  Il  était  riche  de  deux  millions  à 
peu  près,  et  demeurait  rue  du  Chemin- 
du-Rempart,  rue  qui  a  disparu,  et  i}ui 

■ 

était  située  alors  derrière  la  Madeleine. 

Tout  ce  quartier  alors  était  occupé  par 
des  ehantiers.  Le  terrain  n'y  valait  pas 
le  quart  de  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui. 

M.  Sue  y  possédait  une  belle  maison 
avec  un  mdgniGque  jardin. 

Dans  la  même  maison  que  M.  Sue  de- 
meurait sa  soeur,  mère  de  Ferdinand 
Langlé  qui,  en  collaboration  avec  Vil-^ 


teneuve,  a  fait  de  1822  a  1830,  uoe  cîn- 
qaaDtaîBe  de  vaudevilles. 

A  répoque  où  nous  en  sommes,  c'est- 
à-dire  en  1817  ou  1818,  les  deux  cousins 
allaient  ensemble  au  collège  Bourbon, 
o'estra-rdire  Ferdinand  Lan^lé  allait  au 
ooUége  et  Eugène  Su^  était  censé  y 
aller» 

.il  avilit  un  répétiteur  à  domicile,  1q 
père  Deltail,  brave  Auvergnat  de  cinq 
pied  de  haut,  qui,  pour  remplir  son  de- 
voir de  répétiteur,  n'iiésilait  pas  à  sou- 
tenir des  luttes  corps  a  corps  avec  son 
élèye^  lequel  fuyait  dans  le  jardin,  «iraiSv 
fuyait  à  la  manière  de  la  GaJatée  de 
Virgile,  pour  êlre  poursuivi. 

Une  ft)j8  arrivé  dans  le  jardin,  reco- 
ller relH^le  se  trouvait  a  la  fois  dans  un 
argdn^d'aroieii défend ve$  et  a(ïe^>iveç. 
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Les  armes  défensives,  c'étaient  tes 
plates-bandes  du  jardin  botanique  dans 
lesquelles  il  se  réfugiait  et  où  son  répé- 
titeur n'osait  le  poursuivre^  de  peur  de 
fouler  aux  pieds  ces  plantes  rares  que 
récolier  fugitif  écrasait  impitojablt- 
«lent,  sans  remords  et  k  pleines  se-  . 
melles. 

Les  armes  offensives,  c'étaient  les 
ëcbalas,  portant,  sur  des  étiquettes,  les 
Aoriis  scientifiques  des  plantes,  échalas 
qu'Eugène  Sue  convertissait  en  javelots 
eX  doot  il  aoeabiait  son  maître  avec  une 
liabiieté  qui  aurait  fait  bonikeur  à  un 
élève  de  Castor  et  Poilux,  les  deux  plus 
habiles  lanceurs  de  javelots  de  l'anti^*' 
quité* 

Quand  il  fut  démontré  au  père  d'Ëttf- 
|ifie  ^uelft  vfiditiott  de  soa  ftls  éiait  de 
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lancer  le  javelot  et  non  d'expliquer  Ho- 
race et  Virgile^  il  le  tira  du  collège  et  le 
fit  entrer  comme  chirurgien  sous-aide  à 
rhôpilal  de  la  maison  du  roi,  dont  il  était 
chirurgien  en  chef  et  qui  était  situé  rue 
Blanche. 

Eugène  Sue  y  trouva  son  cousin  Fer- 
dinand Langlé  et  le  futur  docteur  Louis 
Veron. 

Nous  avons  dit  qu'Eugène  Sue  avait 
beaucoup  du  caractère  de  sa  "nourrice. 
C'était  le  franc  gamin  de  bonne  mai* 
son,  toujours  prêt  a  faire  quelque  mé- 
chant tour,  même  à  son  père,  et,  disons 
plus,  surtout  à  son  père,  qui  venait  de 
se  remarier  et  le  tenait  très  rudement 

Mais  aussi  on  se  vengeait  bien  de  cette 
rudesse. 

Le  docteur  Sue  occupait  ses  élèves  k 


•OUYENIRS  9 

lui  préparer  son  cours  d'histoire  natu- 
relle. La  préparation  se  faisait  dans  un 
magnifique  cabinet  d'anatomie  qu'il  a 
laissé  par  testament  aux  Beaux-Ârts.  Ce 
cabinet  contenait  entre  autres  choses  le 
cerveau  de  Mirabeau  ^  conservé  dans  un 
bocal. 

Les  préparateurs  en  titre  étaient  Eu* 
gène  Sue,  Ferdinand  Langlé,  et  un  de 
leurs  amis  nommé  Delàlre,  qui  fut  de- 
puis, et  qui  est  probablement  encore 
docteur-médecin. 

Les  préparateurs  amateurs  étaient  un 
nomméAchiUePetit,  et  ce  vieil  et  spi- 
rituel ami  dont  j'ai  tant  parlé ,  James 
Rousseau. 

Les  séances  de  préparations  étaient 
assez  tristes,  d'autant  plus  tristes  qu'on 
avait  devant  soi^  k  la  portée  de  la  înaio^ 
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460%  armoires  pleines  de  vins  près  des^ 
^  quels  le  nectar  des  dieun  n'étaient  que 

de  U  blaTKfnetle  de  Limoux. 

Ces  vins  étaiçbt  des  eadeaui  qu'après 
16t4  les  souverains  alliés  avalent  fait  au 
doete»?  Sue. 

Il  y  avait  des  vins  de  Tockay  donnés 
par  retnperetir  d'Autriche,  des  vins  du 
Rhiû  donnés  par  le  roi  de  Prusse,  d« 
Johannisbepg  donné  par  M  «de  Metter^ 
Biob,  et  enfin,  ufie  centaine  de  hùvh- 
teilles  de  vin  d'Âlicante  données  par 
madame  de  Morville,  et  qui  portaient  la 
date  respectable,  n^ieuK  que  respectable, 
yénétabledejiTao. 

On  avait  essayé  de  tous  les  moyens 
A^ouvrir  les  ar|boireâ«  Les  «rnsioires 
•vàieni  vertueusement  rfeisté  à  la  per« 
laiaiîi»  eomme  k  la  foroe. 


•otnrftffAf 
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Oa  déseapérait  de  faire  jamaia  eon- 
naissance  avec  l'Aiicânte  de  madume  de 
MorviUe,  avec  le  Johanuisberg  de  M^  de 
Metternich,  avec  le  f4el>frauiniUcli  du 
roi  de  Pnisie,  et  avec  le  Toekay  de  Vem* 
pereur  d'Autriche,  autrement  que  par 
les  échantillons  que,  dans  ses  grands 
dîners,  le  docteur  Sue  versait  a  ses  coup 
vives  dans  des  dés  à  coudre,  lorsqu'un 
jour,  en  fouillant  dans  un  squeleUei 
Bugène  Sue  y  trouva  par  hasard  u^ 
trousseau  de  clçs. 

C*étaiébt  les  clés  des  armoires. 

Dès  le  premier  jour,  on  mit  la  main 
sur  une  bouteille  de  vin  de  Toekay  au 
cachet  impérial,  et  on  la  vida  jusqu'à  la 
dernière  goutte. 

Puis  <m  fit  4i«if^^  ^  boiit^Me. 


/ 
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^  T 

ff 

Le  lendemain,  ce  fui  le  tour  hIu.  Jo- 

hannisberg. 

Lé  suriendemain,  du  Liebfraiimilich. 

~  -  #    .    - 

Le  jour  suivant,  de  TAlicante. 

On  en  fit  autant  de  ces  trois  bouteilles 
que  de  la  ptemière. 

Mais  James  Rousseau,  qui  était  Taîné, 
et  qui,  par  conséquent,  avait  une  science 
du  monde  supérieure  à  celle  de  ses 
jeunes  amis,  qui  hasardaient  leurs  pre* 
iniers  pas  sur  le  terrain  glissant  de  la 
société,  James  Rousseau  fit  judicieuse- 
'  ment  observer  qu'au  train  dont  on  y 
allait,  on  creuserait  bien  vite  un  gouf- 
fre, que  l'œil  du  docteur  Sue  plongerait 

r 

au  fond  de  ce  gouffre,  et  qu'il  y  trouve- 
rail  la  vérité. 

Il  fit  alors  cette  proposition  astucieuse, 
dç  boire  chaque  bouteille  au  tiers  seult^ 
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ment,  de  la  remplir  d'une  com^sition 
qui,  autant  que  possible,  se  rapproche- 
rait  du  vin,  de  la  reboucher  artiste- 
ment,  et  de  la  remettre  ensuite  a  sa 
place. 

Ferdinand  Langlé  approuva  cette  pro- 
position, et  ajouta  un  amendement  : 
c'était  de  procéder  à  celte  grande  so- 
lennité de  Touverture  de  l'armoire  à  la 
manière  antique,  c'esl-a-d ire  avec  ac- 
compagnement de  chœurs. 

Ces  deux  propositions  passèrent,  a 
l'unanimité. 

Le  même  jour,  on  ouvrit  l'armoire 
sur  ce  chœur  imité  de  la  Leçon  de  bolU'- 
nique  de  Dupaty. 

Le  coryphée  chantait  : 


HI4  i^n^Bififts 

QiM  TaiBoor  et  la  boUaiqua 

N'occupent  pas  tous  les  instants. 
M  fat>t  auêsf  que  Yon  ^'appliqué 
'  A  boire  le  vin  des  parents.  ' 

CBUKUH« 

Bavons  le  vin  des  grands  parents!' 

Et  on  joignait  l'exemple  au  précepte. 

t 
Une  fois  en  train,  on  composa  un  scr 

cond  chœur  pour  le  travail.  Ce  travail 
consistait  particulièrement  à  empailler 
de  magniOques  oiseaux  que  Ton  rece- 
vait des  quatre  parties  du  monde. 

Voici  le  chœur  des  travailleurs  : 

GoÀtoas  le  aori  que  le  ciel  aous  destine^ 
Reposons -nous  sur  le  sein  des  oiseaux  ; 
Mêlons  le  eaflKpKre  A  la  (érébeutliki^i 
Et  par  le  vin  égayons  nos  travaux. 

Sur  quoi  on  bttvkii  une  seconde  gftr- 


gée  a  la  bouteille^  qui  se  trMtftH  à  moi- 
tié Ttde^ 

Il  s'd^sfipait  de  suivre  VovôontkBttte  àe 
ianieg  Rousseau  et  de  la  k'eaipltr. 

Ar  cel  effet,  on  avait  nommé  on  eomtté 
de  obimie,  composé  de  Ferdinand  Lan^ 
glé,  d'Eugène  Sue  et  de  Delfttre. 

Plus  tard  Romieu  y  fut  adjoint. 

Ce  comité  de  chimie  faisait  un  affreu!£ 
mélange  de  mélasse,  de  réglisse  et  de 
caramel,  rempla^it  le  rin  bu  par  cerné* 
lange  improvisé,  rebouchait  la  bouteille 
aussi  artistement  que  possible  et  la  ré- 
sistait k  sa  place. 

Quand  c'était  du  vin  blanc,  on  elari^ 
fiait  la  préparation  avec  de  Mane  A^œut 
battu.  • 

MIais  lapittittto&retratbait  parfois  iftir 
tes  eeiapables^. 
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M.  Sue  donnait  de  grands  et  magni* 
fiquesdîners.Audessert^on  buvaittantôl 
l'Âlicante  de  madame  de  Morville,  tan- 
tôt le  Tockaj  de  Sa  Majesté  rempereor 
d^Autriche,  tantôt  le  JohannisI>erf;  de 
M.  de  Metternich,  tantôt  le  Liebfraomi* 
lich  du  roi  de  Prusse. 

Tout  allait  a  merveille,  si  Ton  tombait 

« 

sur  une  bouteille  vierge. 

Mais  si  Ton  tombait  sur  une  bouteille 
revue  et  corrigée  par  le  comité  de  cbi- 
mie... 

Il  fallait  avaler  le  breuvage. 

Le  docteur  Sue  Coûtait  son  vin,  fai- 
sait une  légère  grimace  et  disait  : 

—  Il  est  bon,  mais  il  demande  a  être 
bu. 

Et  c'était  une  si  grande  vérité,  et  le 
Yin  demandait  si  bien  à  être  bu,  que  le 
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lendemain  on  recommençait  a  le  boire. 

Tout  cela  devait  finir  par  nne  catas- 
trophe, et,  en  effet,  finit  ainsi. 

» 

Un  jour  que  l'on  croyait  le  docteur 
Sue  a  sa  campagne  de  Bouqueval,  d'où 
l'on  comptait  bien  qu'il  ne  reviendrait 
pas  de  la  journée,  on  s'était,  à  force  de 
séductions  sur  la  cuisinière  et  les  domest 
tiques,  fait  servir  dans  le  jardin  un  ex-* 
cellent  dîner  sur  l'herbe. 

Tous  les  empailleurs,  comité  de  chi^ 

mie  compris,  étaient  là,  couchés  sur  le 

gazon,  couronnés  de  roses  comme  des 

Sybarites,  buvant  le  Tockay  et  le  Johan- 

nisberg,  ou  plutôt  l'ayant  bu»  quand 

tout  à  coup  la  porte  de  la  maison  don* 

nànt  sur  le  jardin  s'ouvre  et  le  comman** 

deur  apparaît 
vm  1 


LecpiftmaoïJpur,,  c'était  \^  fjpçteur 
Sue. 

V 

•   *  .  ; 

Chacun  s'enftiit  et  se  cache^  Rousseau 
seul  prend  son  verre  plein ,  remplit  un 
second  verre ,  et,  tout  ea  trébochaût, 
s^avanœ  droit  vers  le  docteur. 

-^  Ahl  mon  bon  monsienr  Sue,  dit-il, 
voilk  de  femeuK  Tockaj.  A  la  santé  de 
rémpéreur  d'Autriche  ! 

On  devine  la  colère  dans  laqudle  en* 
tra  le  docteur  en  retrouvant,  sur  le  ga- 
3(91),  le  cadavre  d'un^  bouteille  de  Toc- 
|(|iy,  de  deux  l>outeiUesde  jQhaqniâberg, 
fi\^e  trois  boHt^illes  d'Alioanie. 
.  Oa  avait  bu  VAliipante  a  V<^dînairâ.  . 

f^g  mottf  4^  vol,  d'effractioq,  d^  pro^ 
cureur  du  roî  9 : 4 e  poUq^  <ç(Mrr«otîoQnBllâ 
6r«»d«i^rt:(i^ï>fr  Vfttr  e^mwp  grand»  la 

foudre  dans  un  nuage  de  t9fil|é^(. 


•  i 
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La  terreur  des  coupables  fut  pro- 
fonde. 

Delâtre  connaissait  un  puits  desséché 
aux  environs  de  Glermont,  et  proposait 
de  s'y  réfugier  1 

Huit  jours  après  9  Eugène  Sue  par- 
tait^  comme  sous-aide,  pour  faire  la 
campagne  d'Espagne  de  1823. 


B«|FèB«  •«•  (sttlte). 


Son  retour  d'Espagoe.  —  La  chambre  de  Ferdioand 
langté.  —  Henri  Monnicr  et  Romica.  —  Le  ca|;KÎ- 
(aine  Gaotliier. 


Eugène  Sue  fit  la  campagne,  resta  un 
an  a  Cadix,  et  ne  revint  a  Paris  qu'au 
commencement  de  1825. 

Le  feu  du  Trocadero  lui  avait  fait 
j>ousser  les  cheveux  et  les  mous  tachent 


.  <" 
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Il  était  parti  imberbe  comme  une  pomme 
d'api.  11  revenait  chevelu  comme  un  roi 
de  la  première  race ,  barbu  comme  un 
mougique. 

Cette  croissance  capillaire  flatta  sans 
doute  ramour-propre  du  docteur  Sue, 
mais  ne  relâcha  en  rien  les  cordons  de 
sa  bourse,  qu'il  tenait  très  serrés. 

Desforges,  qui  avait  unepetile  fortune 
a  lui,  Ferdinand  Lani^lé  que  sa  mère 
adorait,  étaient  les  deux  Crassus  de  la 
société.  Quelquefois, comme  faisait  Cras- 
sus  a  César,  ils  prêtaient,  non  pas  trente 
millions  de  sesterces,  mais  vingt,  trente, 
quarpole  et  même  jusqu'à. cent  francs 
^MX  plus  nécessiteux. 

Outre  sa  bourse ^  Ferdinand  Langlé 
p)Qttait  à  la  disposition  de  ceux  des 
B^inbres  dç  lai. société  qui  n'étaient  ja-r 


\; 
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mftis  6ÂrA  ni  d'un  Ht^  ni  d'un  itouper,  sa 
chambre  dans  la  maison  de  M.  Sue,  et 
Tencas  que  sa  mère  lui  faisait  préparer 
tous  les  soirs. 

Ferdinand  Langlé,  déjà  grand  garçon 
de  vingt-trois  ans,  auteur  d'une  douzaine 
de  vaudevilles,  amant  de  celle  char- 
mante  fille ,  morte  avant  l'heure  de  sa 
mort,  que  Ton  appelait  Fleuriet  et  qui 
était  actrice  au  Gymnase  (1)  ;  Ferdinand 

■  * 

Langlé  rentrait  rarement  chez  lui. 

Mais  comme  le  domestique  disait  a  sa 

# 

(f)  Nous  aVonadéjà  parlé  d'elle  à  pro^osdemes  com- 
meoo^m^ottf  litléraîrea  avec  de  Le«vei>.  0|i  aeetisa 
CaslaÎDg  de  l'avoir  empoisonnée,  mais  elle  moaruien 
réalité  à  1»  suile  d'une  colère  dan»  lai^ftette  elle  entra 
contre  Poirson,  dipecUur  du  Gymnase,  à  propos  de 
l'entrée  à  ce  Ihéâire  de  madame  théodore.  Celte  co- 
iëre  d^iiTiaf  à  celle  hefte  eftfanl  me  fièvrtf  téréhrale* 
La  fièvre  cérébrale  remporta  en  deux  fois  vingt  qua- 
tre îieûrei. '^'^ '^  ^^^^î^'î'^-  ^--^i   '    '    '    ■    - 
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mère  que  Ferdinand  vivait  arec  la  régu- 
larité d'une  religieuse^  tous  les  soirs^  la 
bonne  mère  ordonnait  de  mettre  l'encas 
sur  sa  table  de  nuit. 

Le  domestique  mettait  Tencas  sur  la 
table  de  nuit,  et  la  clé  de  la  petite  porte 
de  la  rue  à  un  endroit  convenu. 

m 

Un  attardé  se  trouvait  sans  asile.  Il  se 
dirigeait  vers  la  rue  du  Ghemin-du- 
Hempart^  allongeait  la  main  dans  un 
trou  de  la  muraille ,  y  trouvait  la  clé, 
ouvrait  la  porte,  remettait  religieuse- 
ment la  clé  a  sa  place,  tirait  la  perte 
derrière  lui,  allumait  la  bougie,  s'il  était 
le  premier,  mangeait,  buvait  et  se  cou- 
chait dans  le  lit. 

Si  un  second  suivait  le  premier,  il 
trouvait  la  clé  au  même  endroit,  péné- 
trait de  la  même  façon,  mangeait  le  reste. 
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du  poulet)  buvait  le  reste  du  vin^  levait 
la  couverture  à  son  tour  et  se  fourrait 
dessous. 

Si  un  troisième  suivait,  même  jeu 
pour  la  clé ,  même  jeu  pour  la  porte. 
Seulement  celui-là,  qui  ne  trouvait  plus 
ni  poulet ,  ni  vin ,  ni  place  dans  le  lit, 
mangeait  le  reste  du  pain,  buvait  un 
verre  d'eau  et  s'étendait  sur  le  canapë. 

Et  ainsi  de  suite. 

Si  le  nombre  grossissait  outre  mesure,  - 
les  derniers  tiraient  un  matelas  ilu  lit  et 
couraient  à  terre. 

Une  nuit,  Rousseau  arriva  le  dernier 
et  compta  quatorze  jambes. 

Ce  fut  dans  cette  chambre  que  Henri 
Monnier  et  Romieu  se  rencontrèrent 
pour  la  première  fois  et  firent  connais*» 
sance< 


\ 
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'  Le  lendemain,  ils  ise  tutoyaieti^  et  sé 
ttiloyèrenl  jusqtf  au  jour  ou  Romîeu  fût 
nommé  préfef,  et  ne  tutoya  plus  per- 
stol^ne. 

Le  matin ,  on  était  assez  souvent  ré- 

* 

veillé  par  une  visite. 

,  C'était  qn  brigadier  aux  gardes  qui 
passait,  et  qui,  en  passant,  venait  voir 
rétat  de  la  cave  aux  liqueurs  de  Ferdi- 
nand Langlé. 

Ce  brigadier  aux  gardes, qu9  j'ai  beaui 
coup  connu,  irnérite  une  n^ention  p«f  U^ 
cuHère. 

Il  se  nomioait  GftUlbier  de:yiUi6r8.    . 

C'jlall  :non*^ulentent  iiti  d^s  plus 
kraves  soldats  de  l/ariïiée,  mais  4^'ëtait 
eftoore  qiî  d6s'pluft  v)gt)iur«ux  paig&tli 
de  France. 


aomriimit  SI 

Le  mot  poignet  s'éteDd.  ici  an  corps 
tout  entier. 

Qu'est  devenu  le  capitaine  Gaiithîer? 
Je  n'en  sais  rien.  Je  voudrais  bien  le 
revoir  une  fois  encore,  au  risque  qp*il 
me  brisât  le  poignet  en  me  serrant  la 
main. 

C'étaient  le  courage  et  la  bçnié  de 
Porthos. 

H  n'eût 9  pour  rien  au  monde ,  donné 
une  chiquenaude  a  un  enfant. 

Seulement,  il  avait  plus  d'esprit  qu« 
M«  9e  Pierrefond. 

Il  avait  servi  dans  les  grenadiers  9f 
çbeval  de  Tempire;  il  s'était  fait  faire  un 
sabre  particulier. 

Quand  il  chargeait  9  et  qu'il  avait, 
d'outre  en  outre,  traverse  quelque  cava- 
lier ennewj,  il  l'epleyait  de  wn  obeval 
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a  la  force  du  poignet,  et  le  rejetait  der- 
rière lui  comme  il  eût  fait  d'une  botte 
de  foin. 

Gauthier  arrêtait  d'une  seule  main  un 
tilburj  lancé  au  grand  trot. 

Gauthier  descendait  de  cheval,  pre- 
nait son  cheval  sar  les  épaules,  et  le 
portait  pendant  dix,  quinze,  vingt  pas, 
avec  presque  autant  de  facilité  que  son 
cheval  le  portait  lui-même. 

11  prenait  une  assiette  de  porcelaine 
et  passait  son  doigt  au  travers  avec  la 
même  facilité  qu'une  balle  passe  à  tra- 
vers une  cible  de  carton. 

Un  jour,  aux  gardes,  on  lui  avait  fait 
une  injustice  dont  il  voulait  satisfaction. 
U  attendit  sur  le  pont  des  Tuileries  le 
roi  Louis  XVIII  qui  devait  sortir.  Au 
tnomént  où  il  passait,  allant^  comme 
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d*habitude,  au  grand  trot  de  son  atte- 
lage, Gauthier  sauta  k  la  tête  des  che- 

« 

vaux  et  arrêta  le  carrosse  tout  court. 

Louis  XVIII  mit  la  tête  à  la  portière 
et  reconnut  son  brigadier  aux  gardes. 

—  Ah!  c'est  toi,  dit-il  de  sa  petite  voix 
flûtée,  c'est  toi,  Gautl^ier?  Eh  bien,  que 
veux-tu,  mon  ami  ? 

Gauthier  alors  s'avança  et  exposa  sa 
demande. 

—  J'examinerai,  j'examinerai,  répon^ 
dit  Louis  XVtll. 

Huit  jours  après,  justice  était  faite  a 
Gauthier* 

Gauthier  avait  une  spécialité — il  était 
sauveur.  Si  un  homme  tombait  à  l'eau  et 
se  noyait,  Gauthier  se  jetait  k  Teau  et  le 
sauvait.  Si  le  feu  prenait  a  quelque  mai- 
son et  qu'un  locataire  en  retard  risquât 


d'être  brôié,  Gautliier  aauvait  le  rêttr*^ . 

Il  avait  sauvé  U  vieiix  Yattevilte  d« 
Vioceodie  de  J'Odéon, 
Il  avait  «auvé  trente-sept  à  troot(^hiiît 

Qauitiier,  I0F8  de  la  csimpa^oe  d'A^ 

frique ,  était  parti  comme  mterprète  et 
demaura  à  Alger.  Dans  las  expéditions 
que  l'on  faisait  autour  de  la  vUIfii  Qm^ 
tbier,  au  lieu  de  fasil,  preoàit  une  petite 
pièce  de  quatre  sur  son  épaule.  Arrivé 
devant  rennemi,  on  mettait  la  pièce  en 
batterie  et  Ton  faisait  feu.  D'autres  fol^i 
U  S0  oonténtaît  d'un  fusil  de  rempart. 

Il  avait  auf.  (gardes  pn  ntagnifiquç 
«hevaly  dont  voici  Tbiatoire  : 

Ce  obevar  avait  1^  double  délaut  de 
}étif  ion  am^lm  à  ttirwt  elrquaqd  sm 


êtmUtor  était  k  terre^  de  iwetafr  «w  lui 
et  de  le  mordre. 

On  ^éci^a  de  rabattra. 

Od  allait  procédera  rexéculion,  quand 
Gauthier  rentra  a  Thôlel  du  quai  d'Or- 
say,  vit  toute  la  compagnie  assemblée  et 
déplorant  la  perte  d'un  si  magnifique 
cheval, 

Gauthier  s'informa. 

^  Bon,  dit41,  je  m'en  charge ,  moi, 
WktBJi  la  condition  que  ai  je  la  dompte 
on  me  le  laissera. 

Le  marehé  fVit  aceepté,  on  lui  passa 
imabcidei. 

Le  cheval  se  laissait  monter  flacile- 
mest  :  Gauthier  n*ecEi  donc  pa»  grand' 

le  cheval  commença  ses  frasqueg^  auta 


k 


•A 
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de  mouton,  grand  écart  à  droite,  grand 
écart  a  gauche,  etc. 

Mais  le  rebelle  ne  savait  pas  k  qui  il 
avait  affaire.  Gauthier  commença  de  ser- 
rer les  genouK. 

Le  cheval,  qui  éprouvait  une  cer-* 
taine  difficulté  de  respirer,  redoubla  ses 
bonds. 

« 

Gauthier  seVra  plus  fort. 

Dès-lors  ce  fut  une  lutte  splendide  à 
voir,  dans  laquelle  le  cheval  vaincu  finit 
par  plier  les  genoux  et  se  coucher. 

Gauthier  sauta  a  terre  pour  ne  pas  se 
trouver  engagé  sous  l'animal,  puis  il 
attendit. 

Le  cheval  était  guéri  de  son  premier 
défaut,  qui  consistait  à  jeter  son.  cavalier 
a  terre. 


s 
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Restait  a  le  guérir  du  second,  qui  con- 
sistait à  le  mordre. 

Gauthier,  comme  nous  avons  dit,  était 
resté  debout,  a  dix  pas  du  ctieval.  Il  l'a- 
vait dompté  comme  un  autre  Alexandre, 
restait  a  savoir  s'il  ne  serait  pas  dévoré 
par  lui  comme  un  autre  Diomède. 

Effectivement,  au  fur  et  a  mesure  que 
le  cheval  retrouvait  sa  respiration,  son 
œil  s'injectait  de  sang,  ses  naseaux  fu- 
maient de  colère,  il  se  remit  sur  ses  pieds 
de  devant,  puis  sur  ses  pieds  de  der- 
rière,  chercha  des  yeux  son  ennemi, 
poussa  un  hennissement  et  fondit  sur 
lui. 

Gauthier  l'attendait  dans  la  position 
d'un  boxeur,  il  lui  envoya  un  coup  de 
poing  dans  le  nez  et  lui  cassa  deux 

dents. 

vm  i 


Le  ehefal  le  eattra  de  dotildiif')  fdfbta 
sur  ses  pieds  de  derrière)  «t  rcàtrd  à  t'é* 
6iiHe. 

Il  était  dompté» 
.  Yeuà  t6b§  fà^p^Iêi  SêM,  6*ëgt*6é  ^i^ 

rArpentignyr  vdui  vèus  fapj^iëi  éeiH) 

n'e$t-c«  pâS)  Léroi  ?  Ta  te  f^^pelléfl  eelë» 
h'est^;è  pas ,  FèfdifiàBd  bfttlglé  f  «les' 
fiéui  àâlis  fttli  g&i^éAs 

Eh  bien!  GéUthiër  était  ùtl  dès  Yi§i'- 
tëtii's  du  tttàtili:  li  allait  dVôit  k  là  eftVêy 
appliquait  lé  ilàëon  dé  fhuin  où  d'êail^ 
de^tië  à  seii  ièffë^)  et  ftutàtit  il  y  en  ft^âii, 
ftUlant  d'èDglôttti. 

Un  matin  il  vint,  mais  Rousseau  dl 
Roffiieu  étaient  venus  couehêif  cette 
nuit,  là  câVe  était  Vide. 

Oàuthiëf  commença  paf  fbttitiéf  daiu 

ses  poches  ;  il  faut  lui  rendre  cetM  ]Ql^ 


ttcè,  mtii  séi  poches  étâietit  aussi  vi/ies 
que  la  catft. 

Alors,  voyant  trois  ou  quatre  gilets  et 
itttattt  de  pantalons  étendue  et  gisant 
au  hasard,  Il  eômmença  de  passer  la  re* 

vue  des  pantalons  et  des  gilets. 

Les  dormeurs  le  regardaient  faire,  un 
œil  k  moitié  ouvert,  et  l'autre  fermé  tout 
à  fait. 

Ils  étaient  bien  tranquilles,  ce  n'était 
ni  à  leurs  gilets  nili  leurs  pantalons  que 
Oautliier  en  voulait,  il  s'en  fallait  de 
moitié  qu'il  pût  entrer  dans  les  plus 
larges;  il  en  voulait  à  leur  ôOOtenu,  et 
ils  ne  coâteDaldtit  riefi. 

Roiniett  s«ttl  inAAif^stait  une  dertaine 
inquiétude,  il  avait  dix-neuf  sous  datii 
là  poobe  de  iofl  gilët 

QAtiihter  tombii  lur  lé  itéior. 


V 
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Romiëu  voulut  se  lever  et  disputer  la 
possession  de  ses  dix-neuf  sous  a  Gau-- 
thier. 

Gaulbier  le  fixa  du  bout  du  doigt  sur 
son  canapé,  et  de  l'autre  main  sonna  le 
domestique. 

Le  domestique  parut. 

—  Allez  nous  chercher  pour  dix-neuf 
sous  d'eau-de-vie,  dit  Gauthier. 

'     Le  domestique  s'apprêtait  à  obéir. . 
*  —  Mais,  sacrebleu!  dit  Romieu,  je  de- 
meure dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
laissez-moi  au  moins  un  sou  pour  passer 
le  pont  des  Arts. 

—  C'est  trop  juste,  dit  Gauthier. 

Et  remettant  un  sou  dans  le  gilet  de 
Romieu  : 

—  Allez  me  chercher  pour  dix-huit 
sous  d'eau-de-vie,  dit-il  au  domestique. 
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Ce  fut  ce  jour-là,  et  a  cette  occasion, 
que  le  dépouillé,  a  qui  Gauthier  avait  pu 
prendre  ses  dix-huit  sous,  mais  non  son 
esprit  et  sa  verve,  ût  sur  Tair  du  tva  la 
la  sa  fameuse  chanson  : 

J'ii'ai  qu'on  ioa 

J'naî  qa'uD  soa. 

La  richess'  n'est  pas  1*  Pérou 

Je  dinVai  Je  ne  sais  où, 

Mais  pour  sûr  Je  n'ai  qu'un  sou. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste  de  la 
chanson ,  mais  dites  a  Henri  Monnier, 
qui  a  un  si  beau  succès  en  ce  moment-ci 
au  Palais-Royal,  de  vous  la  chanter. 

Il  vous  la  chantera. 

Et,  en  outre,  il  se  rappellera  comme 
moi  a  quelle  occasion  elle  a  été  faiic. 


EngèmmMmft  (■«tt«^. 


Eogëne  Sue  a  l'ambilion  d'an  groom,  d'un  cheval  et 

defroî  el  compagnie  une  affaire  qai  lui  permet  de 
se  passer  cette  fantaisie.  Triomphe  aux  Champs- 
Elysées.  Rencontre.  Suite  de  la  rencontre 


Le  temps  s'ëeoulail,  Eugène  Sue  deve- 
nait grand  garçon,  le  docteur  resserrait 
de  plus  en  plus  les  oordons  de  sa  bourse. 
On  ayait  envie  d'avoir  un  groom,  un 
cheval  et  un  cabriolet  ;  il  fallait  recourir 
\mi  expédients. 
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On  fut  mis  en  rapport  avec  deux  hon- 
nêtes Ctipitalistes  qui  vendaient  aux 
jeunes  gens  de  famille  qui  se  sentaient 
la  vocation  du  commerce. 

On  les  nommait  MM.  Ermingot  et  Go- 
defroi.  Nous  ignorons  si  ces  messieurs 
font  encore  le  métier,  mais  ma  foi,  a 
tout  hasard,  nous  citons  les  noms,  espé- 
rant que  le  timbre  ne  prendra  pas  les 
lignes  que  nous  écrivons  pour  une  ré- 
clame et  ne  nous  mettra  point  à  Ta- 
mende. 

MM.  Ermingot  et  Godefroi  prirent  des 
informations.  Ils  surent  qu'Eugène  Sue 
devait  hériter  d'une  centaine  de  mille 
francs  de  son  grand-père  maternel,  et  de 
trois  ou  quatre  cent  mille  francs  de  son 
père.  Us  comprirent  qu'ils  pouvaient  se 
risquer. 
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Eugène  Sue  reçut  une  invitation  à  dé- 
jeûner a  fiercy  pour  lui  et  un  ou  deux 
de  ses  amis. 

Il  jeta  les  yeux  sur  Desforges.  Desfor- 
ges passait  pour  Fliomme  rangé  de  la  so* 
ciété,  et  le  docteur  Sue  avait  (la  plus 
grande  confiance  en  lui. 

On  était  attendu  aux  Grands  ou  aux 
Gros  Marronniers  y  le  ne  me  rappelle  plus 
bien. 

Le  déjeûner  fut  splendide  ;  on  fit  goû- 
ter aux  deux  jeunes  gens  les  vins  dont 
ils  venaient  faire  Tacquisition,  et  Eu- 
gène Sue,  sur  lequel  s'opérait  particu- 
lièrement la  séduction ,  en  fut  si  con- 
tent, qu'il  en  acheta,  séance  tenante, 
pour  une  somme  de  quinze  mille  francs, 
.  que ,  séance  tenante  toujours ,  il  régla 
lettres  de  change. 
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Le  vin  fdt  déposé  dans  une  maison 
tierce,  avec  faculté  pour  Eugène  Sue  de 
le  faire  goûter,  de  le  vendre  et  de  faire 
sur  lui  tel  bénéfice  qui  lui  conviendrait. 
Ce  bénéfice ,  coté:  au  plus  bas,  devait 
être  au  moins  de  cioq  ou  six  mille  francs. 
Huit  jours  après  Eugène  Sue  reven- 
dait  à  un  compère  de  la  compagnie  Er- 
mingot  et  Godefroi  son  lot  de  vin  pour 
1^  somme  de  quinze  cents  francs  payés 
comptant. 

'  On  perdait  treize  mille  cinq  cent  francs 
sur  la  spéculation,  mais  on  avait  cjuinze 
cent  francs  d'argent  frais, 

G*est-a-dîrede  quoi  réaliser  Tambition 

qui,  depuis  un  an,  empêchait  les  deux  - 

amis  de  dormir. 

Un  groom,  un  cheval  et  un  cabriolet. 

Comment,  demandera  le  lecteur,  avec 
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^iBZft  franea,  pouvait  «•  on  avoir  nu 
groom 9  UD  cheval  et  un  cabriolet? 

C'est  inouï  U  crédit  qui  doniiiiit 
qiiiirn  eanti  tnnes  d'argent  oaaiiitant, 
fiuvtout  quand  on  e^t  fils  de  ftimiUe  at 
que  Ton  peut  s'adresser  aux  fourniiiauM 
du  père. 

On.  acheta  le  eabrielet  ohea  Sailer, 
eanessier  du  deeteur^etron  donna  eîaq 
cents  francs  à  compte  dessus. 

On  acheta  le  eliewl  ehea  Kunsfpann, 
QU  Vm  profiftit  des  1«içqiis  (l'équitatio% 
et  l'on  donna  cinq  cents  francs  dMiiif» 

Oa  resliil  «  Ia  t^te  de  mnq  MPts 
fnnoi.  On  «Pgsiiep  un  gvoo»,  4u«  l'on 
fit  habiUtjp  4»  It  (é(t  anx  pûidiit  CMi  u'ê- 
liit  jMf  rtti«rui  { (m  avait  Qféiii  cb«»  le 
liUiturt  \9  bottl^  ei  i0  ebAp^r. 

Qp  était  anifé  •  «e  ipamifioiui  r^inl- 
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tat  aa  commencement  de  l'hiver  de  1 824     « 
à  1825. 

Le  cabriolet  dura  tout  Tbiver. 

Au  printemps,  on  résolut  de  monter 
un  peu  a  cbevai  pour  saluer  les  pre- 
.  mières  feuilles. 

Un  matin  on  partit. 

Desforges  et  Eugène  Sue  étaient  à 
cbevai,  suivis  de  leur  grôom,  a  cbevai 
comme  eux. 

Le  groom  faisait  des  grimaces  atroces, 
que  les*  passants  ne  savaient  a  quoi  at- 
tribuer. 

Desforges   et  Eugène  Sue  savaient 
.  seuls  la  cause  de  cette  agitation  des 
muscles  de  la  face  du  pauvre  Jobn. 

On  lui  avait  apporté,  le  matin,  des 
bottes  trop  étroites,  et  il  avait  fallu  que 
les  deux  maîtres  réunissent  tous  leui^s 
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efforts  pour  chausser  leur  domestique. 

Â  moitié  chemin  des  Champs-ËIjsées, 
comme  on  était  en  train  de  distribuer 
des  saluts  aux  hommes  et  des  sourires 
aux  femmes ,  un  cacolet  vert  s'arrête , 
une  tête  sort  et  examine  avec  stupéfac- 
tion les  deux  élégants. 

La  tête  était  celle  du  docteur  Sue,  le 
cacolet  vert  était  ce  que  l'on  appelait 
dans  la  famille  la  voiture  à  trois  lan- 
te^rnes. 

C'était  une  voiture  basse,  inventée  par 
le  docteur  Sue,  et  de  laquelle  on  descen- 
dait sans  marchepied. 

L'aïeule  de  tous  les  petits  coupés  que. 
l'on  fait  aujourd'hui. 

Cette  tête  frappa  les  deux  jeunes  gens 
comme  eût  fait  celle  de  Méduse. 

Seulement,  au  lieu  de  rester  pétrifiés^ 


«U«  iMir  ^bn|t^  des  aileS)  ils  partiritit  tu 
galop. 

Pàf  âiftlhèuf^  il  fallait  rebtrêr.. 

On  lie  rentra  que  le  surlendemain, 
faiais  on  rentra. 

La  justice  veillait  a  la  porte  sous  les 
traits  du  docteur  Sue. 

11  fallait  tout  avouer,  et  ce  fut  même 
un  grand  bonheur. 

La  maison  Ermingot  et  Godefroi  com- 
mençait  de  montrer  leis  dentj  dt  en- 
voyait du  papier  tiiQbré. 

En  outre^  le  congé  de  êix  lùois  tirait  a 
fa  Grï. 

L'homme  d'affairei»  du  doâteur  Su»  Alt 
chargé  d'arranger  raifaird  Ërmtogôt  et 
Godefroi» 

Geui^-ci  yenaiaat  d'avoir  u»  patit  dé- 


MgrimMl  •&  poli«e  MfraotioAMlld  qui 
i«a  feDdU  tout  à  lîlit  OdtilaoUi 

Moyennaiit  deux  mille  franos,  iltreA» 
dirent  les  lettrei  de  6han^  et  dooHèhitit 
fwttaned  géoéralôi 

6ar  qiio^  Eugène  Sire  s'en^a^ea  à  ti^ 
joindre.son  poste  a  Thôpital  militaire  d6 
Touldii. 

.  Desfor^s  perdit  tôulë  la  corlfianôe  du 
d«cteurill  fut  t*econnu  qu'il  atait  tret&pé 
jusqu'au  cou  dans  raffaire  Ermingot  et 
Goderroi,  et  il  fût  mil  à  ribdeni 

Ce  qui  le  déteriftina)  toujoui*»  facilité 
jpftr  âa  petite  fortune  indépendante  ^  a 
suivre  Eugène  Sue  a  Toulon- 

Daittôà  n'dût  pàà  dodné  une  ^lus 
ffaode  preuve  de  dévoûtneât  a  P^tbias. 

On  partit  après  avoir  passé  la  nuit  Mh 
■iBibla(  laAié  au  tnaâient  du  déplrt^ 
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r^nthousiasme  fut  tel,  que  Romieu  et 
Mira,  —  Mira  était  le  fils  du  célèbre 
Brunet,  —  que  Romieu  et  Mira  résolu^- 
rent  d'escorter  la  diligence. 

Eugène  Sue  et  Desforges  étaient  dans 
le  coupé,  Romieu  el  Mira  galopaient  aux 
deux  portières. 

Romieu  galopa  jusqu'à  Fontainebleau. 

Là,  il  fallut  le  descendre  de  cheval «i 

Mira,  plus  entêté,  fit  trois  lieues  de 
plus. 

Là,  force  lui  fut  de  s'arrêter. 

La  diligence  continua  majestueuse-  * 
ment  son  chemin,  laissant  les  blessés 

sur  la  route. 

•* 

On  arriva  le  troisième  jour  a  Toulon. 
Aujourd'hui  on  y  ya  en  vingt^iuatre 
heures. 
Le  premier  soin  des  exilés  fut  d\ 
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pour  avoir  des  nouvelles  de  leurs  amis. 

Romieu  avait  ëté  ramené  dans  la  ca« 
pitale  sur  une  civière. 

Mira  avait  pn^féré  attendre  sa  conva* 
lescence  là  où  il  était,  et  quinze  jours 
après  était  rentré  a  Paris  en  voiture. 

On  s'installa  à  Toulon  et  Ton  com- 
mença de  faire  les  beaux  avec  les  restes 
de  la  splendeur  parisienne. 

Ces  restes  de  splendeur,  un  peu  fanés 
a  Paris,  étaient  du  luxe  pour  Toulon. 

Les  Toulonnais  commencèrent  à  voir 
les  nouveaux  venjus  d'un  mauvais  œil. 
ils  appelaient  Eugène  Sue  le  beau  Sue. 

Ce  fut  bien  pis  quand  on  vit  tous  les 
soirs  venir  les  muscadins  au  théâtre,  et 
que  Ton  s'aperçut  qu'ils  j  venaient  parti- 
culièrement pour  lorgner  la  première 

anM>urease,  mademoiselle  Florival. 

vm  * 


•  • 
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teritéB;l8  ii»ii»<-^éfet  ]^fotl|^aatt  fort  la 
première  amoureuse. 

Lca  ddttx  Parisiens  sVitonitièraat  et 
demapdèrent  laura  entrées  dans  ien  oon- 
lisses.  '       ' 

Desfor^ês  faisait  valoir  sa  qualité  d'au- 
taar  ;  il  avait  déjk  eu  demi  ïdu  trois  pihtei 
jouées. 

Eugène  Sue  élait  vierge  de  toute  es- 

0 

pèce  de  lUtératiira  et  ne  donnait  aueuu' 
signe    de  vocation    pouf   la   earrière 
dtiamme  de  lettres. 
Non,  il  était  plutôt  peintre.  Oamîn,  il 

»     »       _ 

avait  eoupu  les  ateliers  et  dessinait,  ero- 
quait,  brossait. 

U  f  fi  trois  on  qnatv»  ans  k  peina  que 
ja  ^jrait  (enooMdUM  une  des  MitoiinM 
rues  qni  longent  ta  Madlétefoe,  ttto  aii-i^ 


sommas  ki' 

jourd'hui  disparue,  un  cheval  qii^il  avait 
feit  sur  la  muraille  avec  du  vernis  noir 
et  un  pinceau  a  cirer  les  bottes. 

Le  cheval  s'est  écroule  avec  la  rue. 

Là  porté  deâ  coulisses  restait  donc  im- 
pitoyablement  fermée,  ce  qui  donnait  le 
Aroit  tneôn  testa  Me  a«ix  Tonlonnais  de 
goguenarder  l€S  Pâfiêietis. 

16  septeQibro  1824»  Qt  Charles  \  ayali 

eu  l'idée  de  se  faire  sacrer. 

» 

La  cérémonie  devait  avoir  lien  dans  la 
cathédrale  de  Reims,  le  26  mai  1S2S.     ' 

I 

Maintenant,  comment  la  mort  du  roi 
Louis  XVni  \  Paris,  comment  le  sacre 
du  roi  Charles  X  à  Reims  pouvaîetit-iïâ  ' 
fiire  ouvrir  les  portes  du  théâtre  de 
Toulon  à  Desforges  et  a  Eugène  I^MA^ 


■\ 
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Volcî  : 

Desforges  proposa]  a  Eagène  Sue  de 
faire  ce  que  Ton  appelait  à  celte  époqye 
un  à'-propos  sur  le  sacre. 

Eugène  Sue  accepta  avec  enthou- 
siasme. 

L'a-propos  fut  fait  et  joué  au  milieu 
de  renlhousiasme  universel. 

J'ai  encore  cette  Muette  tout  çntière 
écrite  de  la  main  d'Eugène  Sue. 

Le  même  soir,  les  deux  auteurs  avaient  * 
d'une  façon  inattaquable  leurs  entrées 
dans  les  coulisses. 

Mademoiselle  Florival  ne  se  montra 
point  plus  sévère  que  l'administration, 
et  donna  aux  deux  auteurs  leurs  entrées 
ch^eUe. 
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Us  en  proGtèrent  conjointement  et 
sans  jalousie  aucune. 

L'amitié  deDesforges  et  d'Eugène  Sue 
eût  servi  de  modèle^  comme  nous  l'avons 
dit,  à  celle  de  Damon  et  de  Pjthias. 


y 


tMim* 


foode  le  Kaléidoscope  à  Bordeaut*  •«-  Ferdinand 
Langlé  fonde  la  Nouveauté  à  Paris.  —  Les  aBohués 
action oaires.  —  Le  caissier  de  ia  Nouveauté t  -— 
César  et  lè  nègre  Zoyd  —  L'édilear  responsable  de 


-  -^ 


?é!«  ïè  toôis  de  juin  lÔSSî,  ?ythïas  et 
I^Sibôh  se 

Eugène  Siie  resta  seul  eri  possession 
de  ses  entrées  au  tKéâtre  et  chez  made- 
Ùdisvlle  flé^iikU  imUfl^  j^lii  H^r 


-  j 
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Pourquoi  Desforges  allait-il  a  Bor* 
deaux  ? 

« 

Il  croyait  aller  voir  tout  simplement 
un  ami  :  il  allait  fonder  un  journal.  Les 
voies  de  la  Providence  sont  mysté- 
rieuses et  profondes. 

Cet  ami  s'appelait  Tessier,  le  journal 
s'appela  le  Kaléidoscope. 

Desforges  croyait  passer  un  jour  ou 

deux  avec  son  ami.  Tessier  le  conduit 

chez  un  libraire^  où  non-seulëment  on 

vendait  des  livres,  mais  où  l'on  faisait 

< 
de  la  littérature.  C'était  chez  lui,  dans 

son  magasin»  situé,  je  crois,  rue  Esprit- 
des-liois,  que  se  tenait  l'hôtel  Ram- 
bouillet de  Bordeaux. 

Le  voyageur  trouve  la  huit  ou  dix. 
jeunes  gens  avides  de  ce  souffla  pwiaiea 


qui  porte  au  monde  entier  le  pollen  lit» 
téraire. 

—  Ah  !  si  nous  avions  ujb  journal,  di- 
saieql-ils,  si  nous  avions  surtout  quel- 
qu'un potir  le  fonder  I 

—  Eh  bien,  mais  me  voilà,  répondit 
Desforges. 

Et,  en  effet,  a  la  suite  de  cette  réu« 
nion,  grâce  à  Desforges,  le  KoUidoscope 
fut  fondé. 

C'est  ainsi  que  s'éparpillaient  les  mis* 
sionnaires  de  la  foi  nouvelle,  qui  pré* 
paraient  le  grand  mouvement  littéraire 
de  1827, 1828  et  1829. 

Desforges,  qui  ne  me  connaissait  que 
de  nom  à  cette  époque,  non  pas  par  mon 
nom  littéraire  ~  je  n'en  avais  pas  *-^ 
mais  par  mon  nom  d'enfant  qu'il  avait 
entenda  dire  chez  M«  GoUard,  oe  bon-  et 


Kl  mmoài 

«icciUiit  tateaf  doal  j'ii  e«  oeèMiOffUn 
parler  dans  mes  Mémoires,  mit  ÛVM  te 
■ÊàUié/m^  «tes  Vers  de  ta^j  Ii6  frag- 
^Mit  ds  taiw  élégie  sur  la  mm'i  du  ^ 
néral  Foy,  je  croife, 

¥Uà  isitéi  ee  M  le  point  un  repère  de 
notre  connaissance  à  Paris. 
'    Va  |éW,  ftiûttm  ftu  Cdfi  ^s  Varié^és. 
DedtorgésdafisaltSVëèTfaëéMldtï:  TBéàii^ 
Ion  me  dit  bonjour  d'un  mouvêttfêét  §è 

-  Vd  momm%  ëpi-èg^  Bèéfôrfes  ftti  l 

—  Savez-vous,  ihë  ilil^l;  Ob  qiié  ^^ 
test  TBItittieft  k  |»dpèâ  flè  tôàtf 

■  ««  Ttiéaiaé«  iD'ài«(«  i^««è6^t  fi  fié 

.  itotf&i  Wéiréàf«eiitlémel[t  êS  qu'il  ftlf) 
ilaéiiièiSe  {{irll  ^élil»  fle  li«l. 


\ 


wmrrwmm  M 

f^fknù  gttfçoà  kiaigfè)  il  ndtas  disineerii 
téiis  tant  que  lioafe  fdtnmes  ëa  liitér» 
ture. 

J*!Mv«yai  k  TkéaHlon  ud  Bdttrke  de 
doute  et  un  8i||[ae  de  rsmeraeflrentt 

De  ce  j«ttr^  date  n<rtfe  eoHMâimnGë) 
4is«n8  làitin^  aotré  ateitié  ÉTëc  fies» 

Jeffe». 

Tandis  que  Desforgeë  étjpiit  à  BolV 
deawt^  et  fettdftit  it  JM^dvtMipe,  Fei^i- 
naoé  liftaf^!  fondait  à  Paria  le  jownSi 

Encore  une  tièJ^fiae  bttTwIè  a  ist  Aoé» 
veHe  ée9le$  «tooM»  ta  }lidoB  iÉitl-(|i(ànt 
tnt  glafl  fittt  0fi  tsmli 
«  l«figLd  avait  é«  Mm  idée  finaiieièf^ 
qui  n'était  pas'trop  mauvaise  paér  ma 
aide-eh>fttrgi^&  mt%.  faefée»^  Ibtfiut 


/- 
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de  sept  ans  rapparilion  d'Emile  de  Gi« 
^ardii),  c'est-à-dire  de  Thomme  qui  a  le 
plus  d'idées  en  fait  de  presse. 

Les  mille  premiers  abonnés  de  laNou- 
veauté^  versant  soixante  francs  argent^ 
devenait  propriétaires  de  lamoitié  des  ac- 
tions du  journal,  Tautre  moitié  apparte- 
nait naturellement  au  fondateur  :  Fer» 
'idinand  Langlé. 

Quinze  jours  après  le  prospectus  lancé^ 
il  y  avait  soixante  mille  francs  en  caisse. 

Quand  je  dis  en  caisse  ^  par  malheur, 
il  n*y  avait  pas  de  caisse. 
.  Gè  fut  le  défaut  d'emplacement  fixe 
pour  serrer  l'argent  qui  fit  qu'au  bout 
d'un  certain  temps  il  n'y  eut  phis  qu'un 
caissier. 


Et  Dieu  sait  que  ce  n'était  pas  le  cais* 
aier  qui  avait  mangé  la  caisse,  nous 
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àlloDS  en  donner  une  preuve  irrëcu* 
sable. 

Le  caissier  de  la  Nouveauté  avait  :  che* 
val,  cabriolet  et  domestique  nègre.  Il 
donnait  a  Zayo  -^  c'était  le  nom  de  son 
domestique  <~  sept  francs  par  semaûne 
pour  sa  nourriture  et  celle  de  son  che- 
val, vingt-huit  francs  par  mois.  C'était 
a  lui  de  se  tirer  de  la  comme  il  pourrait. 

Il  s'en  tirait  en  mangeant  les  sept 
francs  et  en  nourrissant  son  cheval  avec 
les  cotes  de  melon,  les  feuilles  de  sa- 
lade et  les  trognons  de  chou  qu'il  trou- 
vait sur  les  tas  d'ordures. 

Il  appelait  cela  mettre  César  au  vert. 

Quand  cela  ne  sufOsait  pas,  Zoyo  ten- 
dait la  main  aux  passants. 

*—  Comment,  drôle,  tu  mendiesr?  lui 
disait  celui  auquel  il  s'adressait. 
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Moiitf4^r|  répondait  Zoy^,  ce  li^edt 
pas  pour  moi,  c'est  pour  mon  pauvre 
€étar,  ^t  hieurt  de  faim. 

Et  \\  montrait  son  cheval ,  dont  YB\t 
Bobleet  dififne  inspirait  la  S3^inpàtlife. 

Quand  164  eôtes  de  melon,  les  ^euiltéâ 
de  salade  «it  les  trognons  d&  cbou  étaient 
iHauflSsantg  ; 

(jaao4  rappel  k  la  obapilépuMi^# 
trait  mal  rondo,  Zojo  prenait  un  grand 
parti* 

il  s'en  allait  chez  le  cireur  de  bottés, 
q»!  avan  ntà  établidsomeiit  à  rentrée  dcr 
passage  Feydeau,  el  fk^oltait  des  bottes 
de  eompte  à  demi  avee  le  direeteur  de 

FétaUitsàBent* 

Quand  il  avait  gagné  dix  sous  en  cl- 
mat  éti  pBîves  de  bottes,  il  convertis- 
sait son  gain  en  un  ptcôttn  d'avoine  on' 


M  vBB  ^tmyhoito  rie  iblo,  et  taat  Ue» 

que  mal.  César  dia^ft. 

Â  cinq  heures,  quand  le  BQi$H  éUit 
fermée^  ori  hatniicliait  Géier,  5û  t*aUe- 
lait  au  cabriolet. 

Zoyo  ohausçait  le  eutoUe  blanclie,  les 
bottes  il  revem,  eedosMit  le  g4let  Jaune, 
la  peélegolo  v^rte,  se  ooiffait  d'un  eba-' 
peeu  à  large  galon,  orné  d'une  eocafde 
noire,  amenait  le  cabriolet  k  la  porte  du 
bureau,  rue  de  Richelieu,  n^#7,  enlace 
de  la  bibliothèque* 

Le  eaisgier  sautait  dan§  son  eahriolet, 
Zoîfe  rabattait  la  capotte,  montait  de^«' 
rlère  )  Ml  gagnait  le  boulevart,  on  le 
suivait  jusqu'à  la  place  Louis  XV  f  en 
prenait  tes  Champs-Ëtf sées,  et  iVM  fai- 
sait u»  tour  au  beis. 

ifit  ^«i  l\ftiv  deeiendatt  r  qiiél  e^^l  ce 
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ncmtieiir  avec  un  ehevàl  alezan,  un  ca- 
briolet vert  et  un  nègre  ? 

On  répondait  : 
.  C'est  le  caissier  du  journal  la  Nou-^ 
veûuté. 

,  Cela  faisait  honneur  au  journal. 
^  Ce  n'était  pas  le* tout  d'avoir  un  cais- 
sier, il  fallait  un  éditeur  responsable. 

L'éditeur  responsable,  a  cette  épo- 
que, était  d'autant  plus  difficile  a  trou- 
ver qu'il  en  fallait  absolumientun. 

On  faisait  beaucoup  de  procès  aux 
journaux,  on  mettait  beaucoup  les  édi- 
teurs responsables  en  prison  ;  les  édi- 
teurs responsables  étaient  donc  de  toute 
nécessité. 

,  Ferdinand  Langlé  jeta  les  yeux  sur 
une  espèce  de  nain  nommé  Dossion.  La 
pçlict  du  temps  n'exigeait  pas  qu'un 
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éditeur  responsable  eût  telle  ou  telle 
taille. 

Ce  DossioQ  était  un  ^ngulier  bon- 
homme, au  nez  rouge  à  la  taille  cam- 
brée en  arrière,  toujours  monté  sur  ses 
ergots.  Je  me  souviens]]que  nous  l'appe- 
lions le  tambour^magor  des  rats  de  Té- 
gout  de  Montmartre. 

Cherchez  Tétymologie  du  nom  si  vous 
voulez,  quant  à  moi,  je  ne  m'en  souviens 
plus;  à  coup  sûr,  elle  se  rattachait  a 
quelque  légende  du  temps,  oubliée  au^ 
jourd'hui. 

Il  avait  été  souffleur  adjoint  au  Vau- 
deville, et  avait  tant  fait  près  du  bon  Dé- 
saugier  qu  il  avait  obtenu  de  lui  de  dé- 
buter dans  le$  Arlequins  y  comme  dou- 
blure de  Laporte. 

m 

Mais,  comme  il  avait  la  vue  basse,  le 
viu  » 


}9W  df  se»  Oébirti  a  «Tiit  •»  Us^ 
nieuse  idée  de  mettre  à  son  masque  êêê 
yerres  de /H^^esa 

-  Sëhléittëtit  il  ri^àtàit  ][Mlnt  ^léfi^l  k 
lifié  ébdsé,  e'éfàit  k  là  éhâléfif  àé  fô 

La  chaieur  troubla  les  Terres,  il  en 
résulta  que  Dossion,  en  courant  après 
Golombine,  ne  voyant  plus  où  il  mettait 
ïè  pied,  disparut  dans  }e  trou  du  souf- 
fleur. 

Tout  au  contraire  des  roses  qm  ne 
vivent  qu'un  matin,  Dossioan'avaitvéea 
qu'un  soir. 

Nous  avions  inventé  um  scia  à  TaMe 
de  laquelle  nous  faisions  entrer  Dos^mh 
dans  des  colères  bleues  « 

ayaii  us  «J^icm  4».mègA  ye- 


■ 

lage  à  peu  près  que  té  cÊèvâl  de  â^Â^* 
gnan,  flottant  de  la  nuance  jonquille  a 
la  nuance  bouton  d^or. 

Gomme  Dossion  était  mortellement 
ennuyeux,  on  prétendait  que  son  chien 
avait  présenté  une  pétition  a  la  Chambre 
pour  être  autorisé  a  quitter  son  maître. 

Mais  les  trei^  cents  de  J&:  de  Villèle 
avaient  considérée  la  chose  comme  une 
affaire  politique,  un  d'eux:  avût  méoMi 
prononcé  la  fameuse  phrase  i 

—  limaàfdbie  àmiàgnw  h  litl^er  la 
tètél 

Tordre  du  jour. 
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Je  nt  sais  si  Dossion  est  mort  oa  vi- 
vant. 

S'il  est  vivant,  les  quelques  lignes  que 
je  viens  d'écrire  sont  un  hommage  que 
je  lui  rends. 

S'il  est  mort,  c'est  une  fleur  que  je 
jette  sur  sa  tombe. 

Maintenant,  veut-on  avoir  une  idée 
de  l'esprit  français  en  1825? 

—  Comment  cela ,  l'esprit  français 
change  donc?  •      • 

—  Parbleu  !  tous  les  dix  ou  quinze 
ans;  c'est  pour  cela  qu'il  est  éternel. 

—  Alors,  a  voire  avis,  les  gens  d'es- 
prit n'auraient  de  l'esprit  que  pendant 
dix  ans? 

.   •—  Les  hommes  d'esprit  ont  de  l'es- 

*  prit  toute  leur  vie,  témoin  Voltaire  et 

M.  de  Talleyrand.  Seulement  leur  es* 
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prit  change  de  forme,  comme  un  ser* 
pent  change  de  peau,  souvent  pour  en 
prendre  une  plus  brillante  que  celle 

qu'il  quitte. 

En  tous  cas,  voyez  le  chapitre  sui- 
vant. 


S^etnen  ie  fesprit  des  Jonrnan  en  I8ÎS, 


FimgmsBto  d'vB  Jonmi^l  e^  l|l2tt, 


P|ri8,  ep  6  leptembre  i835 


/.  Les  bassins  du  port  de  Grenelle 
contiennent  en  ce  moment  quatre  cents 

navires  français  et  étrangers. 

...  >      • 

/^  Diaprés  le  noureaû  recensefliènt 
fait  de  la  t^ôpulàiion  de  Paris,  e!lê  se 
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monte  à  1,500,000  âmes.  On  s'occupe  de 
bâtir  de  nouveaux  quartiers.  Une  société 
d'entreprc^neurs  a  acheté,  à  cet  effet,  la 
plaine  de  Saint-Denis >  Les  travaux  s'a* 
vancent  avec  rapidité. 

/^  Le  gouvernement  des  Hellènes, 
établi  a  Gonstantinople,  vient  de  per- 
mettre aux  familles  turques  exilées  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  On  a  rétabli 
la  croix  en  argent  massif  sur  Tégiise 
Sainte-Sophie. 

/^  Les  statues  de  Golocotroni,  de  Léo- 

nidas,  de  Canaris  et  de  Miltiade  ont  été 
inaugurées  sur  la  place  de  Napoli  de 
Romania.  La  civilisation  fait  tous  les 
jours  des  progrès  dans  ces  lieureuses 
contrées. 
/»  On  assure  que  l'on  vient  4e  poser 

titi«  plerro  Mr  le  piller  gatiehe  de  l'Arc* 
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de*Triompbe  commencé  à  la  barrière  de 
rËtoile;  dans  vingt-cinq  an^,  on  posera 
la  seconde. 

/«  Son  Altesse  Royale  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  généralissime  des  armées  dQ 
roi,  a  passé  dernièrement  une  grande 
revue  dans  le  Gliamp-de«Mars.  Il  a  ao 
cueilli  avec  bienveillance  plusieurs  pé* 
titions,  entre  autres  celle  d'un  invalide 
centenaire  blessé  a  Austerlitz,  Le  prince 
a  détaché  sa  croix  ^  et  s'est  empressé  ijle 
la  placer  lui-même  sur  la  poitrine  du 
vieux  brave. 

/^  Son  Excellence  le  duc  de  Chateau- 
briand vient  de  donner  un  grand  dîner 
aux  hommes  de  lettres  les  plus  célèbres 
de  notre  époque*  Walter.  Scott  y  assis- 
tait; car 5  malgré  son  grand  âge,  il  % 

vmiltt  ravotf  «fieere  un*  fbti  la  Franoti 
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Ibiii  Us  èoavives  bot  contemplé  aveè 
8iD^  a^mtt'fttfon  mêlée  de  respect  les  plas 
grands  écrivains  de  l'aurore  du  dix- 

• 

Neuvième  siècle,  les  chefs  de  cette  jeune 
ée(Ae  qui  brille  aujourd'hui  avec  tant 
d'état  en  Trance  et  en  Angleterre  ;  Til- 
lùMrè  auteur  é^tvanhoë  et  de  Waverley  a, 
tf  «îne  voix  oetègénaire,  porté  un  toast  à 
la  gloire  des  deux  nations,  jadis  rivales, 
réunies  aujourd'hui  par  la  civilisation 
**  pBt  la  littérature. 
'  '^\  On  vient  de  compter  le  nombre 

f 

des  auteurs  qui  travaillent  actuellement 
fwif  ies  théâtres  de  Paris.  11  se  monte 
%  4!>,9W.  On  joue  six  pièces  nouvelles 
-sur  chaque  théâtre  tous  les  soirs. 
"^  ^*^Crn  libraire  va  ouvrir  une  souscrip- 
tion tîurîeose.  ït  s^agit  de  publier  ïes  ou- 
vrages  de  tous  les  auteurs  de  rantîqiiilè 
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^  99  <Hf^l  V^nvaBf  0t  Vqltaive  éoat  «à* 
lier  sur  le  couvercle  d'une  tabatièM.    ' 

Elle  doit  pf^§er  in^^çeami^Wt- 

/j  M. ,.,  cél^pv^  njéçaniçiçgy  J>»^tend 
avoir  myeiplé  une  nouvelle  j[0|.ç>iine  k 
vapeur  pour,  faire  applaudir  l.e^  pièces 

*« 

'  nouvelles. 

Sa  force  matérielle  équivaudra  a  celle 
de  cinq  centà  elaqueui's. 


'K^'^^-m    <  m  »» 


Petites  qveittoiie  de  ctrcoBAteBee* 

•-1' Qu'est-ce  qu'un  bon  auteur? 
—  Un  écrivain  médiocre  ^q;  a^f|  se 
faire  Tami  de  tous  léf  rMàfetéWi  éèpe^ 
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^^•'-^(««•'"es  quôlidienDes  .qu'on  publie 

"•'—  Qu'est-ce  qu'on  auteur  médiocreT 

—  Un  homme  de  mérite,  qui  n'a  que 
de  l'esprit  et  du  talent,  et  qui  n'a  pas  su 
se  faire  des  amis  dans  les  journaux. 

—  Qu'est-ce  que  le  Théâtre-Français? 

—  Mademoiselle  Mars  et  Talma. 

—  Qu'est-ce  que  le  théâtre  de  l'O- 
déon  ? 

—  Il  signor  Pastiecio  (1). 

—  Qu'est-ce  que  l'Opéra-^omique  ? 

—  La  capitale  de  l'empire  de  Sa  Ma- 
jesté Guilbert  !•'  (2).  " 

—  Qu'est-ce  que  le  Vaudeville? 

—  Un  petit  Kouvernement  monarchi-^ 


(0  Castil-Blaie. 
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que,  tempéré  par  de  Tennui  et  du  papier 
timbré. 

—  Qu'est-ce  qu'un  noble  magistrat 
plein  d'honneur  et  d'indépendance  ? 

—  M.  Séguier. 

—  Qu'est-ce  qu'un  corps  respectable, 
digne  en  tout  de  son  noble  président? 

—  La  cour  royale. 

—  Qu'est-ce  que  le  conseil-d'Ëtat? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Pourquoi  les  auteurs  gardent-ils 
parfois  Fanonyme  ? 

—  Les  uns  pour  ne  pas  faire  crier  au 
monopole,  les  autres  par  respect  pour 
leurs  créanciers. 

—  Quel  est  l'auteur  le  plus  spirituel? 

—  M.  Scribe.  » 


^->  M.  Désaugiers. 
.  —  Le  plu»  eijniy^ettx  ? 

[Lu  iiiitifinëemmfkêhii}' 


.  A  «  >   '    «1  - 


€)•  qu'il  ■•  ftivtp»*  consulter* 

La  conscience,  qtiâtnd  dû  àttti'e  les 
trifflM. 

Son  intérêt,  quand  on  veut  poaf.erver 
rbonneur. 

Les  avis  des  hommes  instruit»,  quand 
on  veut  faire  fortune  en  écrivant. 

tJh  avoué,  quand  on  a  l^intention  de 
sVrràngo^  à  l*âmiable  avec  son  àdver- 

4 

saire. 

tffi  ibëûiBrè  dé  là  côiir  royale,  ^uand 
on  veut  gagner  une  mau^ië^6aiile« 


ans  sur  la  beauté  .i'ttoè  ituM.ifla  dW> 
seize. 

Le  discours  de  réception  académique, 
quand  on  veut  connaître  soii  opinion 
sur  le  mérite  de  son  prédécesseur. 

bfiÈ  dffiebts  ém  Hhék^éài  *^  tHéHa^ 
qvtnd  OB  i«it  4«n)i^  att  jui(é  108  ^^69» 
qak  l'on  jouoi'A  lé  soir.. 

Un  journallsl«  ^  Sut*  lé  laiëtit  d^tlft 
biimÊhe  et  léUmo  ou  r«ti  àùtettr  ^ui 
n^èst  j^as  Abonné  a  la  feuille-. 
;  Us  fers  de  M.  X:..,-  quaifS  Htt  féal 
jàf^ét  éiinemeot  d^  jpi'o^^ês  ^tié  ta  péé- 
sft  française  a  fait»  au  dix-nèiitfëèie 

.MkrUrû  généal(»gt<(ttè  «le  sa  Attfflie, 
^arfd  on  ne  veut  pas  s'^tlMIséf  lé  i^tifir 
<B  fâloir  moins  que  16»  «lUSSt^; 


L'opinion  publique,  quand  on  est  sûr 
de  la  braver  toujours* 


IKiTraf«  inédit. 

.  Dans  la  table  des  matières  d'un  ou- 
^raj^e  qui  n'a  pas  été  imprimé,  on  a  co-^ 
pié  a  la  hâte  les  titres  suivants  avec  les 
lettres  qui  y  correspondent. 

Chaire  d'instruction  publique.    0.  T. 

Charte.'  .   .    .    ; M.  E. 

Censeurs E.B.T. 

Confiance  publique F.  A.  G. 

Crédit B.C. 

Ëcole  normale D.P.G. 

Joueurs  a  la  Bourse.   .  .  .  K.O.T. 
.  Premier  visir.   ......      A.  I. 

Vieilles  doctrines.  ».  *  .  .  VU.  E. 
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Votes.  .  : H.  T. 

Responsabilité L.U.D. 

SpourlOO A.V.Q. 

Et  plusieurs  autres  que  nous  n'avons 
pas  jugé  a  propos  de  transcrire  ici. 


Attends  le  soir  pour  louer  un  beau 
jour  :  attends  la  mort  pour  louer  une 
belle  vie. 

On  n'est  jamais  si  bien  qu'on  ne  puisse 
être  mieux  ;  on  n'est  jamais  si  mal  qu'on 
ne  puisse  être  pis. 

Qui  parle  sème,  qui  écoute  recueille. 

Le  méchant  est  comme  le  charbon, 
s'il  ne  vous  brûle  pas^  il  vous  aoircit. 

Vlll  • 


t*  sotfVEmiift 

Le  marteau  d'arffent  brise  les  portes 
de  fer. 

Faute  dé  bœufs,  On  laboure  avec  des 
ânes. 

La  vaine  gloire  a  des  fleurs,  mais  pas 
de  fruits. 

Quand  le  malheur  dort,  crains  de  ré- 
veiller. 

Qui  permet  tout  refuse  tout. 

Si  tout  le  monde  a  dit  que  tu  es  uo 
âne^  il  faut  braire. 

Fuis  pour  un  moment  l'iiomme  colère, 
pour  toujours  l'homme  dissimulé. 

Dieu  ne  nous  a  point  bâti  de  ponts, 
mais  il  nous  a  donné  des  mains. 

L'oisiveté  ressemble  à- la  rouille,  elle 
use  plus  que  le  travail.  La  clé  dont  on  se 
sert  est  toujours  claire* 


socrsprfRS  §8 

Il  en  coûte  plus  cher  d'entretenir  un 

■ 

vice  que  d'élever  deux  enfants. 

\ 

-  Si  tu  ecbètes  le  superflu^  tti  veo4^as 
l»eatôt  le  nécessaire- 

Les  enfants  et  les  foiis  s'imaginent 
que  vingt  ans  et  vingt  sous  ne  doivent 

Jamais  finir. 

■/     »  " 

Voulez- vous  savoir  ce  que  vaut  Tar- 
dent, essayez  d'en  emprunter. 


P«Uta  «•▼«•  niAdlcAlt, 


Èévue. 


Tel  système  a  occasionné  bien  des 
bévues,  tel  docteur  fait  de  fréquentes  bé- 
vues. 

Terme  par  lequel  les  njédecins  dé- 
mgaeut  VbamieiAe  méâUsa. 


S4  MOTCNIIIS 


Médecine. 

Science  noyée  dans  un  déluge  de  mots 
où  surnagent  quelques  faits  épars  ;  sorte 
d'astrologie  judiciaire  appliquée  au  corps 
humain  ;  labyrinthe  inextricable  d'otK 
servations  contradictoires;  espèce  de 
jeu  à  pile  ou  face  delà  vie  des  hommes; 
méthode  savante  de  tuer  un  malade  avec 
le  même  remède  qui  aura  servi  a  en 
guérir  un  autre;  charlatanisme  exercé 
de  bonne  foi  par  des  hommes  fort  ins- 
truits dans  la  physique^  la  chimie,  Ta- 

4 

natomie  et  Thistoire  naturelle. 


Purgation. 


Empoisonnement  à  petite  ^ose. 
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Malade, 

Matière  première  de  l'industrie  médi- 
cale. 

Laboratoire  vivant  de  chimie  phar- 
maceutique. 

Homme  qui  paie  pour  qu'on  lui  débite 
des  fariboles,  qu'on  établisse  des  expé- 
riences sur  ses  organes,  qu'on  lui  fasse 
avaler  du  demi-poison  jusqu'à  ce  que  la 

nature  l'ait  guéri  ou  que  les  remèdes 
l'aient  tué. 

Du  reste,  consultant  tout  le  monde, 
expliquant  à  tort  et  a  travers  les  causes 
de  ses  souffrances,  et  raisonnant  d'ordi- 
naire  sur  sa  propre  maladie  avec  plus 
d'absurdité  encore  que  son  médecin* 


•&'<. 
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La  vie. 

'  Sortede maladie  in^uîètêèt agissante, 
dont  le  sommeil  nous  soulage  chaque 
nuit,  dont  la  médecine  arrête^es  déve- 
loppements, el  dont  la  mort  est  le  re- 
mède. 

La-plupârt  des  hommes  trouvent  qu'il 
en  est  de  cette  maladie  comme  de  toutes 
les  autres,  c*est-à-dîre  que  le  remède  est 
pire  que  le  maL 

Lit. 

MeubJe  ^e  rejpos  «t  d'angoisée,  de  dou- 
leur et  de  voluplé,  berceau  et  tombe«(U, 
sorte  d'amphithéâtre  où  Je  malade  s'ex- 
pose bçjïévolaœenl  à  J'iBstruction  expé- 
rimenlaje  de  $ou  méàocm. 
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CçrbUlard. 

Malle-poste  de  la  médecine,  portant 
de  ses  nouvelles  à  l'autre  monde,  et  n'en 
rapportant  jamais. 


^VouTeaa  sapplénieiii  «a  dietlonnalr»  àm 

VAemdêwAem 


Bourse.  Vojez  forêt  de  Bondy. 

Àbu9.  Système  do  centralisation. 

Tribune.  Espèce  de  meuble  qui  a  la 
forme  d'un  buffôt. 

Fauteuil  académique.  Lit  de  repos  où 
les«  dormeurs  ont  quinze  cents  francs 
pour  donsnir^  et  le  double  s'ils  ronflent. 

Plume.  Poignard  dans  les  ûuuiiis  de  la 
èatomnie»  . 


9B  soinriNinf 

Mouches.  Celles  qui  ji*ont  pas  d'ailes 
sont  les  plus  dangereuses. 

r 

Urne  de  scrutin.  Tirelire  ministérielle. 

y4mi.  Nom  que  Ton  donne  au  premier 
venu,  quand  on  a  oublié  son  nom;  on 
le  fait  alors  généralement  précéder  du 
mot  cher. 

Amies.  Femmes  qui  n'ont  pas  le  même 
amant. 

•  Cure-dent.  Jeton  de  présence  des  ven- 
trus. 

Belgique.  Champ  d'asile  des  agents  de 
change. 

Délation.  Dévoûment  a  la  chose  mo» 
narchique. 

Bonne  foi.  Moment  de  distra^ion. 

Dignité.  Le  singulier  marche  difflcile- 
ment  a  côté  du  pluriel. 

Police.  Ruche  où  il  n'j  a  pas  de  mieh 
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Quarante.  Voyez  zéro. 

Quarante  ans.  Débuts  d'un  député,  re- 
traite d'une  femme. 

Corvées.  Al)oIies  en  1789,  maintenues 
seulement  pour  les  lecteurs'  et  les  rédac- 
teurs de  journaux  ministériels. 

Cou.  Partie  responsable  des  ministres 
en  Turquie. 

Tré$orL  Tonneau  des  Danaïdes. 

Se  rallier.  Se  vendre. 

Fournisseur.  Homme  qui  fait  jeûner 
les  chevaux  pour  mettre  leur  foin  dans 
ses  bottes. 

Exactitude.  Politesse  des  rois. 

Destitution.  Politesse  des  ministres. 

Opinion  publique.  Miroir  qu'on  ne  con- 
sulte plus  dès  qu^on  est  en  place. 

Vous  voyez ,  chers  lecteurs ,  que  Tes- 


prit  de  1825  n'est  pas  rêïpritda  l^BS, 
«aiâ  est  toujours  de  l'esprit.  ' 

Maintenant,  de  qui  élait  cet  esprit*4k? 

ParhieuJ  je  vais  vous  le  dire. 

Il  était  de  Brucker,  de  Michel  Masfioo^ 
de  Romieu,  de  Garnier  Pages  aîné,  de 
Dupeuty,  de  Villeneuve,  de  Gavé,  de 
Yulpian,  de  Desforges. 

Seulement  Desforges  avait  plus  par. 
ticulièrement  de  Tesprit  eu  vers. 

C'était  lui  qui  faisait  à  peu  près  toutes 
les  épigratnmes. 

Voîci  celle  qui  lui  ouvrit,  non  pas  les 
portes  de  l'Académie,  mais  celle  du  Fi- 
garo^  quî  Succéda  k  la  Nouveauté. 

A.,M.  DE  K 

Grenadier,  que  fincesle  enflamme. 
Oii  fliiaU  à  vlMr  (to  ArdQurj 
Qae  rinnprimerie  est  (a  femme 
E  i  4û«  k  ^««latê  eèl  (a  ««Mit. 


SOUVENIRS  ^       91 

'  Revenons  à  Eugène  Sue,  dont  nous 
ne  nous  sommes  écarté,  au  reste,  que 
pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le 
journal  où  il  fit  ses  premières  armes. 


j 


Vers  la  fin  de  1825,  Eugène  Sue  r^ 
vint  de  Toulon. 

il  trouva  1»  Nouveauté  en  pleine  pros*- 
përitë. 

Fefdintnd  Langlë  était  directeur  du 


94  fOUVENIES 

Journal.  Eugène  Sue  venait  de  faire 
jouer  un  à-propos  a  Toulon  ;  il  élait  au- 
teur ;  il  se  trouva  tout  naturellement  ré- 
dacteur. 

% 

On  lui  demanda  des  articles. 

« 
Il  en  fit  quatre  :  une  série  intitulée 

T  Homme-Mouche. 

Ce  sont  les  premières  lignes  3e  Tau- 
teur  de  Mathilde  et  des  Mystères  de  Paris 
qui  aient  été  imprimées. 

Il  nous  semble  curieux  de  les  consi- 
gner ici. 

Nos  Souvenirs,  nous  Favons  dit,  sont 
les  archives  littéraires  de  la  première 
moitié  du  .dU«-deuvièÉ06  sîèûle« 

D'ailleurs,  il  est  toujours  cudeuiiL  ^ur 
^arlMtA»  4'4tadiflr  le  point 4e d^art 
d*un  ïomme  arrivé  au  sommet 
0^if9fwm.  qptl9  iU«9ffâ  cMlràtoi 
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Void  les  quatre  articles  qn41  ëcrîrit 
dans  la  Nouveauté  et  qui  parurent  : 

Le  premier  dans  le  numéro  du  lundi 
23  janvier. 

Le  second  dans  le  numéro  du  mercredi 
25  janvier. 

Le  troisième  dans  le  numéro  du  di- 
manche 29  janvier. 

Et  le  quatrième  dans  le  numéro  ^ii 
mardi  31  janvier  1826« 


Première  lettre  de  l'homme-moiielie. 


A  Monsieur  le  préfet  de  police. 

r 

«  Monsieur  le  préfet , 

» 

»  Je  prends  la  liberté  de  me  rappeter 
à  vote*  MMiveQir,  car  vous  A'if«9fea.|Mtt 
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que,  depuis  dix  ans  que  je  suis  au  bagne 
de  Tottlou,  je  n'ai  pas  interrompu  un 
seul  instant  les  honorables  fonctions  que 
Ton  m'a  confiées  ;  cependant,  comme  il 
serait  possible  que  vous  m'eussiez  ou- 
blié, je  vais  vous  tracer  de  nouveau  un 
petit  tableau  de  mon  existence  physique 
et  morale. 

»  Je  m'appelle  de  T  ;  oui,  monsieur 
le  préfet,  de***!  Mon  nom  est  précédé 
de  cette  particule,  et  j'ai  pourtant  été 
confondu  avec  un  tas  de  coquins  obs- 
curs... Mais,  bêlas  I  vous  le  savez  comqie 
moi,  dans  ce  monde  à  quoi  n'est-on  pas 
exposé  ?  Revenons  k  mon  portrait  ;  je  ne 
suis  ni  grand,  ni  petit,  ni  beau^  ni  laid! 
J'ai  une  de  ces  figures  qui  s'oublient  fa- 
cilement, ce  qui  est  un  grand  avantage 
dans  notre  état,  car  si  F^n  nous  recon* 
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naissait  toujours^  nous  serions  souvent 
exposés  a  des  scènes  fort  désagréables. 
La  nature  m'a  doué  d'un  de^  ces  regards 
obliques  que  le  vulgaire  appelle  louches, 
mais  qucT  nous  autres  savons  apprécier, 
car  lorsqu'on  a  Tair  de  regarder  d'un 
côté,  on  voit  de  Tautre  ;  j'ai  l'organe  de 
l'ouïe  très  développé,  et,  dans  une  con- 
versation, pas  un  mot  ne  m'échappe; 
enfin,  ma  colonne  vertébrale  est  exces- 
sivement souple,  ce  qui  m'a  été  d'une 

grande  utilité  dans  mainte  occasion 

Quant  au  moral,  j'ai  l'air  du  monde  le 
plus  engageant;  je  suis  poli,  affable, ob- 
séquieux même,  et  je  possède  la  flatterie 
au  plus  haut  degré,  je  m'insinue  dans 
l'intérieur  des  familles,  je  pénètre  les 
replis  les  plus  cachés  du  cœur  humain  ; 

un  regard,  un  demi-mot  me  mettent  sur 
va  î 


/ 
/ 

là  fdte»  ëtquïiftd,  malgré  tdùtê  Ma  ^éâé» 

tratfôfij  xmié  M  snimm,  je  fi'âi  rt^ii 

mrottVé^  âld^â  j'ibVéHtè.i 

it  Qf&éd  à  6étté  i-ëuHiôti  d'beUréUëëi 
qualités j  TOUS  eûtes  m  bonté  de  ffië  ddh»- 
lier  de  l'ëm^tôi  :  criblé  de  délies,  donhti 
éétûî&ê  Un  âéseï  iUauVais  sujet  en  bdfi 
tott..;  ^ttsëtlténdëz...  ttà  dëtoS  à^èUt^, 
^m  trouvait  M'appréciël-,  itie  ^foptii§ft 
d'entrer  dans  Id  grande  confrérie  ;  j'âS^ 
^ptài,  et  m  nouvel  état  ne  servit  ^tt'l 
développer  mdli  naturel^  car  je  (ûè  ae^ 
($tisé  pour  Pi\i.%  ;  j'etts  bebtt  sopplterj  Ifir 
triguer,  faire  parler  en  ma  fAvettrpar  tth 
dé  mes  confrère!  de  Montrougêi..  im^ 
possible  de  me  disculper,;  la  justice  et  let 
tribunàtti  n'entrent  paà  iâdlh«ureùfiNe^ 
locàt  âftàs  tous  uei  pAUê  intérêts^; 
«Ue  n«  plàlsatit»  jàfttiii  i  je  foi  céadanaé 


k  Atii  km  de  triyaus  forées  !  quelle  fau^ 
miliatioti  pour  uri  agent  de  Fautoritô  !!t 
h  k  peltte  arrivé  dans  ce  raste  établisN' 
temehi...  qui  rend  réellemeot  d'éihi* 
nents  services  k  la  société^  et  qu'on  de^ 
trait  aomftierauli*enient^  par  égard  pour 
fious  autresy  gens  bien  nés...  ma  figure 
plut  a  r inspecteur  de  peliee;  il  derina 
làébtaleéts^me  fit  des  propositiens;  mal^ 
gré-  le  rœn  qae  j'aTais  fait)  de  ne  plus 
serrtr  iiii  pays  aussi  ingrat.. .  la  philan^^ 
tbiijpie^  lé  désir  do  bien  général^  ete.^ 
me  détenâinèrent  )  mais  hélas  I  quell» 
décadence^  moiisleur  le  Préfet  1  être  té* 
dttit  k  èitfidftinef  lâ  eondulte  ifierrale  et 
jlbltti^bé  dèâ autres  ^fllérieds.;.  nloi^  qvii 
atais  ëiërcé  cet  état  itnpdfùill  dâfis  îil 
mélllêai^  âdëiélé  !  voue  m'àvôuet^i  qûë 
dm  If èi  âé^f éâblé  !  dùtf ë  ^œ  lei 
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agents  en  chef  ne  sont  pas  honnôtes  du 
tout...  au  moins  dans  la  capitale,  on  ga? 
zait  les  termes...  vous  nous  faisiez  ap- 
peler agents  de  Tautorité,  voire  même 
du  gouvernement,  tandis  que  là,  on  vous 
appelle  mouchard  tout  courl*..  si  nous 
nous  plaignons,  si  nous  parlons  de  notre 
utilité,  on  nous  compare  aux  plus  vils 
instruments.. .  enfin,  monsieur  le  préfet, 
c'était  a  n'y  pas  tenir  ;  heureusement  que 
vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  à 
moi  pour  me  faire,  le  plus  tôt  possible, 
sortir  de  ce  vilain  endroit,  et  me  pro- 
mettre de  me  faciliter  les  moyens  de 
continuer  une  carrière  que  je  crois  avoir 
exercée  avec  honneur  et  au  gré  de  vos 
désirs;  car  j'ai  mis  a  profil  le  temps  que 
j  ai  passé  ici,  j'ai  fait  des  progrès  sensi- 
bles en  souplesse  et  en  ruse;  je  sais  beau- 
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ior 


coup  de  tours  d'adresse  que  m'ont  ensei-^ 
gnés  ces  messieurs,  et  j*en  compte  faire 

m 

usage,  non  pas  pour  moi,  mais  pour  le 
bien  public. 

»  Vous  voyez,  monsieurle  préfet,  que  je 
suis  digne  de  toute  votre  estime  et  de  vo- 
tre confiance;  mes  talents  ontaugmenté  ; 
j*ai  analysé  la  délation  avec  fruit,  et  je 
suis  certain  que  ma  conduite  passée  vous 
sera  un  garant  de  ma  fidélité  future  a 
remplir  mes  devoirs. 

A  Veuillez  me  faire  connaître  vos  or- 
dres et  ce  que  vous  désirez  faire  de  moi 
à  la  sortie  du  bagne... 

X»  J'ai  Thonneur  d'être,  monsieur  le 
préfet,  avec  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée, 

»  Votre  très  humble  serviteur, 

»  ttHoafME-MouGHii:.  » 


fil  •am^imu 


>^  monsieur  le  préfet  ***. 
f  IKoiisîf  ur, 

8f^9§  fi  V9P9  i«  siij«  m*ii  4«i  M  .viiaia  .  ' 

QidPPU  où  i|e  m'tiiBiijrais  à  I4  ispft«  @fir 
j'y^lijs  tout  k  fiiil  4épifi»{i  j>i  au|t^ 

l'uniforme,  j'ai   chjiqg^  fp^»)   to^iAl 

cela  m'échappe...  1^'gHg?  p2§  qf^f§  au 
«oiftS  fl»e  jp  y^îlHe  iflPHltef  Pfs  rW6C- 

bon  père,  car  c'est  lui  qui  fournit^  t^tieg 
nos  petjtA»  éétm^9»i  à  ¥§tf#  }»94«0t  ie- 
cr^...  JUilS^^iï^  l!^fl»^^|on  «si  si  uni- 
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ittiiiUameBt  répandue^,  que  je  suis  exr 
cus^We  ;  j'ai  doue  quitté  cette  casaque 
raij|ge  qui  m'allait  si  mal,  pour  un  frac 
Mttlfiur  ai)e  de  mouche,  c^est  du  deFnier 
f[0ât  ;  au  liei)  de  cette  grosse  bague  quHIs 
ni'ftvaifiQt  mise  auK  jambes  (ce  qui,  eatrf 
fiOUfii  Q'g  pas  le  spna  commun),  j^ea  ai 
ttoa  fort  jatte,  sur  laquelle  est  gravé  u^ 
ail  qui  n'est  pas  celui  de  la  Pravidenee. 
Ikloii  passeport  est  ee  règle. . .  un  aoeonr 
4fft  prâtei:tifta  et  appui,  ete.,  etc.»  au 
(levf  4u  ^^'',  propriétairev  U  est  vrai 
908  J'^l  hH  peu  de  propriétés,  que  je 
A'9n  M  mèfàfi  pai  du  taiit...  u  m  n'est 
^iipQt  d^  (teuHt  avae  un  rMifv...  qu» 
}'«!  «QA&é  ftfi«  laintfl'an  aiqi,  i^  l-époque 
dg  mon  a$0i(li»nl,  wala  j'ai  moa  iiuluir 

lrif)niY«t*a  pr^lii^lidP,  et  ç'ett  qutlqiM 
chose  :  je  me  suis  mis  en  route  iUi  ^ 


%   ' 
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pour  ^'^\  Je  vais  tâcher  de  vous  rendre 
^  un  compte  succinct  de  mon  voyage. 
»  J'ai  préféré  la  diligence,  parce  que, 
pour  nous  autres  observateurs^  le  théâtre 
est  plus  vaste  et  les  scènes  plus  variées  ; 
j'aurais  bien  désiré  avoir  le  coin  gauche, 
a  cause  de  mon  épau/j?,  mais  la  place  était 
prise,  il  a  fallu  4ne  contenter  du  côté 
droit.  En  face  de  moi  se  trouvaient  deux 
grands  militaires ,  porteurs  de  mousta- 
ches effroyables.  Je  ne  sais...  mais  leur 
aspect  m'importunait...  je  ne  pouvais 
supporter  leurs  regards.  A  côté  d'eux 
était  un  prêtre,  et  j'avais  pour  voisin  un 
gros  monsieur  et  une  grosse  dame.  Je 
commençai  par  faire  semblant  de  dor- 
mir, parce  que  cela  n'empêche  pas  d'en- 
tendre, et  qu'on  inspire  une  honnête 
confiance* 
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»  Les  deux  militaires  parlaient  a  voix 
basse;  les  mots  :  ce  MécoDtents...  Assez 
de  leur  service,  etc.,  etc.,  »  frappèi%nt 
mon  oreille  attentive.  Je  jugeai  qii'il 
était  temps  de  ne  plus  dormir...  Je  m'é- 
veillai ;  je  tâchai  de  provoquer  insensi- 
blement  une  de  ces  petites  inconsé* 
quences  dont  nous  faisons  si  facilement 

s 

des  conspirations...  impossible...  Je  suis 
forcé  de  Tavouer,  ils  pensaient.... pres- 
que bien*..  Ecoutez  notre  conversation  : 

«  —  Ces  messieurs  sont  au  service  ? 
»  —  Nous  y  étions. 

»  —  Ces  messieurs  ont  quitté  le  ser* 
vice  volontairement? 


I 


> . —  Oui,  monsieur. 

»  «T-  Ces  messieurs  ont  bien  fait,  rar, 
dans  le  temps  ou  nous  sommes,  hélas  ! 


iWR?>if»l  f#60P)»msirtTaii  la  «•lior... 

Imnh  moi  mi  vous  pario... 

»  -  £êSl|Cft«P,  WMKiiiirs,bflfiiieQB|u. 
9^^  U^m  Qm  j«  «'PUitail  nqalu...  ak 
JMê9  Mil  fl0m«aR(  j'Ai  iU  féoa^paaaéi 

«  *n  Nom,  w^n««up,  c'm(  à  |MHi  tués 
li  iiétt«  PbPM»  ««Bif  fHAomtk  an  âièui, 

aoiii  affroRi  idiro  braa  «t  iw4MiiaBff) 
oe  ipçgnki  st  ai|  ne  «an»  paûi  pai... 
?Ï«HI  «Kii^iia^ft  ¥i»filM4  4'âtie  asia% 

siçé^,,,  4lqri  «(?«l  auUlO»»  g«||e  terre 
inhospitalière. . .  et  çq^ji  f^y^qg^s  seçvir 
le  roi,  dans  nos  grades  respectifs. 

»  Vous  voyez,  oaonsieur  le  préfet, 
qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  de  ce  côté  ;  je 
m'adressai  au  curé...  Écoutez  encore. 
.  I  >s  âfoniâeap  le  «mi  «a  •^^aioi.dro  sa 


lOBv  iimi  I M 


M  trr  QUI,  mOIlSieUV. 

»  —  La  paroisse  de  moDsieur  le  curé 
M(caBsi4éitable9 

»  —  Non,  monsieur. 

>  <— ^  Alors  les  appointements  de  mon-- 
sieur  le  curé  doivent  être  fort  médio- 
cres? 

»  —  Oui,  monsieur. 

•  —.Mais  ç'çst  affreux  des  appointe- 
ments médiocrçs.  Comn^ent  veut-on  aue 
le  clergé  soutienne  le  tr^ne  si  on  le  paje 
aussi  mal? 

»  —  jyiqn^ieurj  je  ^ç  çne  plains,  pas, 
car  je  trouve  encore  de  quoi  seçQi)ri| 
quelques  ma)heureu%. 

tef  p#me9i.i  »99^  dgutp,  e«fg(  fort 


lOt^  iocnriNiM 

beau,  mais  vous  devez  vivre  de  priva- 
lions? 

x>  —  Monsieur,  j'ai  fait  vœu  de  charité 
et  d'iiumilité...  Je  suis  fidèle  a  mon 
vœu. 

»  —  Mais,  monsieur  le  curé,  je  con- 
nais des  liabitants  de  Montrouge  qui  ont 
aussi  fait  ce  vœu-là,  et  ça  n*empêche 
nas... 


pas. 

»  — Monsieur,  je  n*habite  pas  Mont- 
rouge ,  je  suis  honnête  homme,  pieux, 
et  je  sais  aimer  Dieu  sans  haïr  mon  pro- 
chain. 

»  A  ces  roots  il  se  remet  a  lire  son 
bréviaire. 

»  II  ne  me  restait  plus  qu'à  exploiter  le 
gros  monsieur  et  la  grosse  dame,  mais 
ils  ronflaient  à  qui  mieux  mieux...  Je 
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pris  le  parti  d'éveiller  le  gros  monsieur, 
pour  lui  demander  Theure...!!  accueillit 
ma  demande  assez  peu  civilement,  mais 
il  était  éveillé,  et  c'est  ce  que  je  voulais* 
J'engageai  la  conversation ,  et  j'appris 
qu'il  était  électeur...  électeur...  Hein, 
monsieur  le  préfet...  électeur...  quelle 
mine...  Eh  bien!  pas  du  tout  :  écoutez 
encore... 

>  — Peut-on  savoir  de  quel  côté  mon- 
sieur votera  ? 

»  —  Parbleu,  monsieur,  du  bon  côté. 

»  —  Comment,  monsieur^  lequel,  y 
en  a-t-il  donc  tant  ? 

—  Celui  où  se  trouvent  l'amour  du  roi 
et  une  juste  liberté. 

»  Et  de  trois.  Vous  avouerez,  mou- 


4  il  l^ftihif^fc 

éimt  16  ^réfêl,  4û'ii  est  ï^tcë^^f vShièbl 
âè^âff^àbb  de  pi-dki^  àirisi  tiil  iéfti^ 
}»réBieU* }  koM,  ^dùf  rêvitëf,  je  kéMk 
ésm  d'âtil  âe  f^ifë  $ùt-Téiitél^  dWôfA 
m  êêMx  ^rdttSê  ffîllilâirës;:.  IIl»  diMéht 
le  mi.<.  b'ést  bien;..  lié  §ôl)t  bFàvë^:^; 
e'ëdl  très  Mé'û...  Malà  n§  obt  ebffitNtUtt 
lé^TttftS,  et  c'est  s'éipééh  ÏÈt  ^é  prêtée.:: 
qui  fait  du  bien...  qui  n'habite  pas  Motti- 
rouge««.  c'est  suspect...  très  suspect... 
Car  enfin,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  Dieu 
et  son  prochain...  Il  faut  savoir  se  faire 
féèpêélër.  Qiîânf  ail  gros  iriôhsieur,  il 
avait  un  air  g'ogmniarfl  mrm  ébn  bon 
côté.  La  grosse  dame  à  rdp^lé  derttflM 
époque  où  on  assommait  les  chiens  ;  j'ai 
pris  cela  pour  une  personnalité.  Tenea, 
si  vous  m'en  croyez,  nous  dénoncerons 
mdë  la  tt^if  ûre.  Si  ça  ne  fàîl  pasâé  Ml, 
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ça  ne  peut  pas  faire  de  bien.  Vous 
voyez...  toujours  fidèles  à  nos  principes. 

>  Nous  sommes  arrivés  a  ***  ;  j'attends 
de  nouvelles  instructions. 

»  J'ai  rhonneur  d*être,  etc. 


L'Homme -MoucaE.  » 


y 


9wQêÊUmm  UUm  ém  inÉrauM-MMAhtu 


A  Monsieur  le  Préfet  ***. 

MonflieuT) 

J'ai  reçu  vos  nouveaux  ordres  a  mon 

arrivée  k  ***  ;  je  suis  logé  d*une  manière 

commode  et  agréable  ;  j'ai  surtout  un 

fort  joli  cabinet  oùjeirot;(it{/e;jemange 

k  table  d'hôte,  parce  qu'on  peut  mieux 
vui  t 
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observer;  le  théâtre  n'est  pas  très  bon,    , 
mais  il  faut  bien  aller  quelque  part. 

Je  vous  avouerai  que  je  ne  goûte  pas 
du  tout  la  manière  de  voir  des  acteurs. 

Je  vous  recommande  surtout  de  faire 
défendre  un  pitoyable  mélodrame,  où 
l'on  pend  un  espion  ;  ce  n'est  pas  que  je 

redoute  aucune  allusion^  mais  c'est  égal, 

.♦ .    .     -  .    -     -  '•     •       '      '    ' 

on  n'aime  pas  k  voir  ces  $pectacles-là  de- 
vant les  yeux  ;  d'ailleurs,  la  pièce  est 
immorale,  très  iiomorale. 

Il  m'est  arrivé  ici  une  scène  assez  bi- 
zarre, mais  qui  prouve  combien  vos  em- 
ployés, mes  confrères,  font  bien  leur 
devoir. 

Je  v<^«#  4eman4flrBi  Ift  p&tmvtiàMk  de 
YiMis  fap>f»ofier  aotre  àwnmiaMioA.  «t  les 
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nous  suggéraient,  car  mon  confrère 
m'a  communiqué  les  siennes. 

J'étais  allé  au  café  prendre  ma  demi- 
iasse,  parce  que  cela  donne  des  idées, 
agrandit  l'imagination,  car  vous  sentez 
que  nous  ne  pouvons  jamais  avoir  trop 
d'imagination.  Je  prenais  donc  mon  café 
sur  la  table  qui  est  près  du  poêle,  excel- 
lente place  pour  un  observateur,.,  on 
domine  tout...  rien  ne  vous  écliappe; 
on  est  a  peu  près  caché  par  le  tuyau,  et 
grâce  à  cet  abri  protecteur,  on  voit  sans 
être  vu. 

Le  café  était  assez  mal  composé  :  des 
marchands,  quelques  sous-officiers^  des 
petites  gens,  enfin,  je  perdais  mon 
temps,  lorsqu'un  grand  monsieur,  d'as- 
sez  mauvaise  mine,  entra  dans  le  café; 
Ses  regards  observateurs  le  parcoururent 
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dans  tous  les  sens;  puis  il  choisit  une 
table  dans  un  coin  encarté  et  demanda 
d*une  voix  de  stentor...  devinez...  mon- 
sieur  le  préfet...  j'ose  a  peine  vous  le 
dire...  il  demanda  le  Constitutionnel 1 1 1 
Vous  sentez  bien,  qu'en  province  sur- 
tout, quand  on  demande  un  journal 
comme  celui-là,  on  est  très  suspect... 
Aussi,  je  m'approchai  d'un  air  enga- 
géant,  je  lui  souris  agréablement... 

(Écoutez,  monsieur  le  préfet,  c'est  une 
espèce  de  scène  de  comédie.) 

U Homme-Mouche .  —  Monsieur  vou- 
drait-il me  passer  le  journal  après  lui? 
L'Inconnu. — Certainement,monsieur, 
avec  plaisir...  (Voilà  un  gaillard  qui  fait 
un  bien  mauvais  choix  en  fait  de  jour-r 
naux...  Tâchons  d'engager  la  conversa- 
tion...) Monsieur  va  bien  s'ennuyer  en 
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attendant...,  s'il  prenait  un  autre  jour- 
nal ?.«. 

L* Homme-Mouche.  —  Monsieur,  je  vous 
avouerai  que  je  ne  lis  que  celui-là. 

L Inconnu.  —  (A  part.)  —  Diable!  que 
celui-là,  attention!...  (Cet  homme  est 
suspect...)  Monsieur  a  bien  raison  ;  c'est 
le  seul,  l'unique,  qui  pense  bien...  Seu- 
lement, je  lui  voudrais  un  peu  plus  d'é- 
nergie... 

UHomme-'Mouche.  —  (A  part.  —  Ceci 

» 

devient  sérieux,  très  sérieux...)  Certai- 
nement, monsieur,  je  lui  voudrais  beau- 
coup  plus  d'énergie^.,  car,  entre  nous... 
ça  va  mai...  très  mal...  n'est-ce  pas? 

L'Inconnu.  —  Hum!  hum!... 

LHommer-  Mouche^  —  (A  part.  —  J'es- 
père que  c'est  clair !.«.)  Parbleu..«  je  to 


/ 


118  S0UV£X«U1* 

crois  bien,  ce  M.  de  V***,  entre  nous.** 
c'est  un... 

U Inconnu.  —  (Plus  de  doute. ••)  Com- 
ment donc?,..  Et  ce  M.  de  C***,  c'est  un 
paresseux...  ^  .        - 

V Homme-Mouche.  —  (Je  ne  puis  déci- 
dément plus  longtemps  supporter  un 
langage  aussi  opposé  a  la  morale  pu- 
blique...) Monsieur,  je  suis  désolé.,  mais 
j'ai  une  triste  foncUon  à  remplir...  a 
remplir  envers  vous,  vu  votre  manière 
de  penser. 

Vttteattrm.  —  Eh  bîcnf  monsieur... 

fj  Homme-Mouche.  —  Eh  Men  f  mon- 
sieur... je  vous  arrête... 

VFnconnu.  —  Monsieur,  ne  plaisante! 
pas  avec  des  cbosesaussi  sacréef,..dans 
oat  instant^  je  suis  m^oi-inême  disposé  a 
¥OHS  «rFdt^r. 


MtjVKftms  uê 

sgna  radptiitable  et  rmpecté...  le  ôoih 

Ulncotmu.  ^  Qttol  !  vcM§  «érie*  ?... 
VUmlmiê^MMcke.  -<^    Gomin#   vdus 

■ 

V Inconnu.  —  Le  tour  eit  diarnaitll... 
(Lui  vcmtrâflt  la  cartfi.) 

Vfhmtr»lliùuçJiuf.  ^  Comment.  t<mê 
êtes  fl«Mi  tm  M./. 

UiMmntL  ^  P*r^  d'tioiineiiF^  foi 
d^taoonéte  hoœiiie*.*  toucAifM  Ikr 

L^Ummmê  Méuehe.  «^  MoniJeop  ^  M»f 
vous  flatter,  vous  avez  été  charmant... 
impossible  de  rénùtr  plus  df'ésprft...  de 

«  « 

finesse...  de  pénétration... 
Vlnconnu.  —  Et  vous  donc?.  ..Comme 
.  vous  lancez  le  mot  de  temps  en  temps^ 
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et  Totrehum  I  htim  1  quelle  profondeur!., 
quel  génie  dans  voire  hum  !  et  puis,  il 
faut  l'avouer,  vous  avez  tout  k  fait  le  ton 
de  bonne  compagnie...  Je  vous  prenais 
au  moins  pour  un  eourtier...  marron... 

LHomme'Mouche.  —  Yous^  ^es  trc^ 
indulgent...  si  un  petit  verre  pouvait 
vous  être  agréable... 

Llnconnu  accepta  le  petit-verre,  me 
mil  au  fait  de  quelques  petites  intrigues 
dont  je  vous  donnerai  connaissance. 

Vous  voyez,  monsieur  le  Préfet,  avec 
quelle  zèle  nous  nous  occupons  du  bien 
public...  J'attends  de  nouveaux  ordres. 

J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

L'H0MMI*M0UCHl4 


V 
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CA.é  *** 


A  Monsieur  le  Préfet 
Monsieur, 

Vous  avez  été  instruit  de  Taccident 
qui  m'a  forcé  de  revenir  dans  la  capi- 
tale ;  ça  commence  a  aller  un  peu  mieux, 
seulement  les  reins  sont  encore  bien 
faibles;  enfin  n'y  pensons  plus...  mais 
je  rài  échappé  belle*.,  une  canne  grosse 
comme  le  bras!  ah  ciel!  j'en  frisonne 
encore...  Revenons  à  nos  affaires. 

Goipme  danslacapitale  chaque  instant 
offre  un  sujet  d'observation,  je  vais  tout 
bonnement  vous  tracer  un  petit  journal 
demajournée«  ^ 


Je  me  suis  levé  à  neuf  heures;  j*ai  ap-> 

pelé  nran  petft    Brisqttet.   Qiièî   bon 

•  •        *. 

chien!...  Quel  chien  estimable!...  Mon- 
sieur le  f^réfet,  vous  n'en  avez  pas  d'i- 
dée ;  d'abord  il  rapporte  très  bien  ;  il  a 
un  nez...  Quel  nez!  il  sept  Hn  siispect 
d'une  lieue  a  la  ronde.,  .et  il  arrête...  su- 
I^eufemënt!  Jenefeispas  mfeui... 

y^  été  ééjenner  dans  un  cabaret  d« 
là  fwe  MoHtef gueil.  Un  cabaret...  direz- 
pmtê^  isÈmi^Mr  le  Préfet  ;  <piel  mattvats 
gw^p^!:..  Ck)iBmentiiii  homme  de  bon 
ton  ^suNfl  fréqfientér  un  tel  ettdroH  t.V^ 
Bbfeleii!  àéitomp&i'^yùii».,.  Ce  cabaret 
est  queli^tiéfotë  le  Rendez- vous  de^|eane* 
élégm4»dtiG«fl^dèP»i4s,  qui  ¥ietiMnt 
y  maiigef  d^i»  IratM^  fralclies  ef  bofrtf 
èff  fi«  Msnfe.....  l^attendJi»  qàeique 
teipps,..  Rien  ne paraissaîMf gin^dèliteif 


! 


mon  «tteotUm..»  kn-ique  j'eBlendta  Ao 
bruit  dans  Fescalier,  et  je  vis  montetf 
quatre  jeuo«»geiiSi;  ils  ayaient  Tair  un 
peu  défaits...  leur  tailetta  étaR  négfr 
gée.*.  J'y  Miis...  ils  sortent  du  baL..  do 
jeu,  etc.,  etc.  Écoutons. 

«c.  Que  demanderoQS-uous  ?  des  bu^ 
très»  du  vin  blanc  et  une  soupe  au  ma* 
dèra...  pas  autre  chose-.,  ici,  il  n'y  a  qup 
cela  de  supportable...  X  propos  xnoii 
cher»  saîs-tu  qu'on  devrait  faire  fermei; 
ces  maisons  bon  notes  ou  Vov  vous  vol# 
votre  argent)  et  dont  les  mal  tresses  vi^ 
vent  du  produit  du  flambeau  ;  autrefois 
ftî  Ton  y  allait^  on  était  sur  au  mplns  d'y 
prouver  bonne  compag^ie.^... en  bommea^ 
maiS|  maintenant *..>  qu'y  vQy6:is*^vou»? 
ileSrgfiur  fï^rdéSi  4fs  fripan«etRiême49i 
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mouchards...  (J'irai  là,  monsieur  lé  Pré- 
fet.) 

L'entretien  roula  sur  des  femmes,  des 
chevaux.  ••  le  vocabulaire  ordinaire  de 
ces  messieurs...  ils  s'en  allèrent  en  se 
donnant  rendez--vous  pour  le   bal  de 
rOpéra...  J'allai  faire  un  tour  aux  Tui- 
leries,  aux  Champs-Elysées  ..  voir  si  je 
ne  pourrais  pas  mal  interpréter  un  pan- 
talon... ou  dénoncer  un  chapeau...  Oui^ 
monsieur  le  Préfet...  n'avons-nous  pas 
eu  les  habillements  politiques?  lesqui- 
roga...  les  bolivar,  etc.  Je  ne  remarquai 
qu'un  gros  monsieur  en  trois  pour  cent... 
J'eus  d'abord   envie...  de  faire  quel- 
que a4tention  à  lui...  mais  j'appris  qu'il 
arrivait  de  province...  alors  je  vis  qu'il 
était  coiffé  sans  intention  politique.  Je 
fus  à  la  Bourse,  c'était  comme  a  l'ordi^ 
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naire,  des  entrepreneurs  en  faillite,  des 
goujats  se  vendant  trois  ou  quatre  cent 
mille  livres  de  rente  et  s'empruntant 
trente  sous  pour  aller  dînerl... 

Cinq  heures  sonnèrent,  je  me  rendis 
au  Café  Anglais...  quel  désappointement  , 
pour  un  observateur  1...  J'arrive,  je  me  . 
trouve  seul...  j'espère  que  la  foule  va 
arriver...  personne  ne  vient,  excepté  un 
monsieur  qui  demandé  un  poulet  a  la 
Marengo,  et  un  potage  à  la  Colbert...  a 
la  Colbert!...  il  me  semble  que  c'est  un 
peu  insultant  pour  M.  de  V***,  nous  ver- 
rons; mais  comme  ils  étaient  seuls,  il 
n'y  eut  pas  de  conversation...  Jefus delà 
au\  Variétés...  rien  de  marquant...  mau- 
vaise jour  née...  Monsieur  le  préfet.. .«elle 
finira  mal...  Cependant,  j'y  pense,  vous 
avez  toléré  une  chose  bien  extraordi- 
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naire*,.  Volr^  M.  Odry,  avec  sa  chanson 
dès  gendarmes...  tnaîs  c'est  direct,- 
Cela,  m(Misïear  le  Préfet...  c*est direct... 
les  gendarmes  ii^obéîssenl  qu'a  îimpul- 
feionqu^on  leur  donne...  cette  impulsion 
est  produite  par  une  aulre...  remontez  à 
la  source. . .  et  tous  verre^s  que  rien  n^esl 
sacré  pour  M.  Odry...  en  Sortant  du 
Spectacle,  je  fus  dans  une  maison  de 
jeu...  il  n'y  a  guère  à  observer  dans  ces 
endroits  (aussi  c'est  de  l'un  d*euit  que  je 
TOUS  écris,  ne  sachant  que  faire  de  mon 
temps),  parce  que  les  croupiers,  efc.5 
Sont  nos  confrères...  mats  quelquefois  oii 
y  volt  le  jeune  homme  s'y  présenter 
pouf  la  première  fois...  il  rougit...  porte 
k  la  ronde  des  yeux  timides...  et  tremble 
de  rencontrer  un  regard  de  connais^ 
sftîiee...  sa  vue  surtout  s^arrêté  avêc 
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dMiite  ièff  le  banquier.  **  si  ofei  aihiit. 

fruit   d'un  emprunt  usurairel! 

Le  banquier  m'appelle  ;  justement  il 
venait  d*enlrer  un  de  ces  jeunes  gens... 
—  Mon  cher,  me  dît-il  (je  fionoajs  beau* 
coup  ce  banquier  ;  nous  avons  servi  en* 
SMdMé),  De  J^bd  homme  à  de  l'or... 
beaucoup  ^W...  ities  renseignemeûts 
Sont  pris...  mais  il  est  timide...  il  ibfàb 
la  forhifie  d^une    main   tremblante... 

ê 

I>ottBé2-luf  Teiemple...  Rendè2*tiotiS 
tin  petit  service...  car,  vous  savez,  liow 
ett^otis,  c'est  tout  un...  Prenez  ces  dix 
mille  francs;  jouez  comme  vous  von- 
dtez;  perdez,  gagnez,  l'exemple  agira 
Sur  lui,  et  il  mordra  à  ï'hameçon^..  —  le 
pris  les  billets...  Le  banquier  s'apprêta 
k  lancer  la  bienheureuse  boiriè,  lé  eon- 
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frère,  il  a  un  poignet   d'enfinr,  c'est 
comme  un  coup  de  pistolet,  et... 

(Ici  le  manuscrit  est  interrompu  ;  on 
lit  la  lettre  suivante.) 

€  Monsieur  le  Préfet, 

»  L'Homme-^Mouche  n*est  plus...  un 
malheur  effroyable  vient  d'arriver.  Le 
banquier  allait  lancer  la  fatale  boule  de 
roulette,  mais,  au  moment  où  son  bras 
vigoureux,  lui  donnait  l'impulsion ,  elle 
lui  est  échappée  des  mains,  est  allée 
frapper  à  la  tète,  notre  malheureux  ami, 
et  il  est  tombé  mort  dans  mes  bras,  vic- 
time de  son  attachement  à  ses  devoirs. 
Quelle  perte  !  Monsieur  le  Préfet.  Je  vous 
envoie,  ci-joints,  une  lettre,  sa  mé-* 
daille,  etc.,  etc. 
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»  Si  TOUS  aviez  assez  de  confiance  en 
DoiDi  pour  me  donner  sa  place  (car  il 
a  un  grade  au-dessus  de  moi),  je  vous  en 
aurais  la  plus  grande  obligation. ..  Il  y  a 
huit  ans  que  je  végète  dans  les  bas  em- 
plois..•  et  étant  aussi  bien  né,  aussi  bien 
élevé  que  le  défunt,  je  puis  prétendre  a 

le  remplacer. 

•» 

»  J'ai  rhonneur  d'être,  etc. 

>  L'HOMME-MoUCHE.  » 


« 


On  voit  que  ro}\position  de  notre  ami 
Eugène  Sue  ne.date  pas  d'hier. 


vm 


■«fta«fi««  (•«!#•) 


On  comprend  que  la  Nouveauté  De 
payait  pas  ses  rédacteurs  au  poids  de 
Tor.  D'un  autre  côté,  le  docteur  Sue  res- 
tait inflexible.  Il  avait  sur  le  cœur,  non- 
seulement  le  vin  bu,  mais  le  vin  gâté. 


s 
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Ou  avait  bien  une  ressource  extrême 
dont  je  n'ai  point  encore  parlé,  et  que 
je  réservais  9  comme  soti  propriétaire, 
pour  les  grandes  occasions. 

C'était  une  montre  Louis  XVI  entou** 
rée  de  brillants,  à  fond  d'émail,  donnée 
par  la  bonne  marraine,  par  l'impératrice 
Joséphine. 

Dans  les  cas  extrêmes,  on  la  portait 
au  Mont-de-Piété,  et  Ton  en  avait  cent 
cinquante  francs. 

Elle  défraya  le  mardi- gras  de  1826; 
mais  le  mardi-gras  passé,  après  avoir 
traîné  le  plus  longtemps  possible,  il  fal* 
lut  prendre  un  grand  parti  et  s'en  aller 
à  la  campagne. 

Bouqueval  offrait  aux  jeunes  gens  son 
*  hospitalité  champêtre  et  frugale.  On  alla 
k  Bouqueval 
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La  Pâque  arriva,  et  avec  la  Pâque 
un  certain  nombre  de  convives.  Chacun 
avait  promis  d'apporter  son  plat,  qui 
un  homard,  qui  un  poulet  rôti^  qui  un 
pâté. 

.Or,  il  arriva  que,  chacun  comptant 
sur  son  voisin,  l'argent  manquant  a  tous 
peut-être,  personne  n'apporta  rien. 

On  alla  droit  aux  étables,  et  on  égor- 
gea  un  mou  Ion. 

Par  malheur,  le  mouton  était-un  ma- 
gnifique mérinos,  que  le  docteur  Sue 
gardait  comme  échantillon. 

11  fut  dépouillé,  rôti  et  mangé  jusqu'à 
la  dernière  côtelette. 

Lorsque  le  docteur  apprit  ce  nouveau 
méfait,  il  se  mit  dans  une  colère  abomi* 
nable. 

Heureusement  qu'aux  colères  patef^ 
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tiéll^s  Eugètit  Sue  op|io6ait  une  admi* 
rable  séréikitë.  C'était  un  ckaraaant  oa- 
raetère  que  celui  du  brave  enfant,  toi^- 
jours  gai,  joyeux^  riant 

En  est-il  encore  ainsi  ?  Les  soucis  ont 
passé  sur  aon  visage,  etTeifl  pàdesur 
son  cœur. 

Ordre  fut  donné  k  Eugène  Sue  de 
t[uitter  Paris. 

Il  passa  dans  la  marine,  et  fit  dent 
voyages  aun  Antilles. 

De  là  la  source  d'^iar^GuU,de  là  Tex-- 
plication  de  ces  magniA(|ues  paysages 
qui  semblent  entrevus  dans  un  pays  de 
fées,  a  travers  les  déchirures  d'un  ri«- 
deau  de  théâtre. 

Puis  11  revint  en  France.  Une  bataille 
décisive  se  préparait  contre  les  Tares, 
Eugène  Sue  s*embarqua  oomme  aide- 


major  %i  bord  du  Bresléu^  capitaine  La 
Bretonnière,  assista  à  la  bataille  de  Na- 
rarlu,  et  rapporta,  comme  dépouilles 
opimes,  un  magnifique  costume  turc, 
qui  fut  mangé  au  retour  jusqu'à  la  der- 
nière broderie,  un  sabre  et  un  Koran. 

Tout  en  mangeant  le  costume  turc, 
Eugène  Sue,  qui  prenait  peu  a  peu  goût 
a  la  littérature ,  avait  fait  jouer,  avec 
Desforges,  Monsieur  le  Marquis.  Enfin, 
vers  le  même  temps,  il  faisait  paraître, 
dans  la  Mode,  Plick  et  Piocha  son  point 
de  départ  comme  roman. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand-père 
maternel  d'Eugène  mourut,  lui  laissant 
soixante-quinze  mille  francs  à  peu  près. 

C'éfôit  une  fortune  inépuisable, 
▲usai  le  jaaiw  poêle,  qjii  avait  vingt- 
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quatre  ans,  donna-t-il  sa  démission,  et 
se  mit-il  dans  ses  meublfis. 

Nous  disons  :  se  mit4l  dans  ses  meu^ 
btcs,  parce  quIEugène,  artiste  d'habitude 
comme  d'esprit,  fut  le  premier  a  meu- 
bler un  appartement  a  la  manière  mo- 
derne. Eugène  Sue  eut,  le  premier,  tous 
ces  charmants  bibelots  dont  personne  ne 
voulait  alors,  et  que  tout  le  monde  s'ar- 
racha depuis,  vitraux  de  couleur,  porce- 
laines de  Chine,  porcelaines  de  Saxe, 
bahuts  de  la  Renaissance,  sabres  turcs, 

V 

crigs  malais,  etc. 

Puis  il  entra  chez  Gudin,  et  se  mit  à 
faire  de  la  peinture. 

« 

Nous  avons  dit  qu'Eugène  Sue  dessi- 
nait ou  plutôt  croquait  assez  habile- 
ment.  Il  avait,  je  me  le  rappelle,  rap- 
|H>rtë  un  album  de  Navarin  qui  était 
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doublement  curieux,  et  comme  côté  pit- 
toresque,  et  comme  côté  artistique. 

Ce  fut  chez  l'illustre  peintre  de  ma- 
rine  qu'arriva  à  Eugène  Sue*  une  de  ces 
dernières  aventures  de  gamin,  qui  clôt 
la  série  des  folies  de  jeunesse  qui  avaient 
rendu  célèbre  la  société  Rousseau,  Ro- 
mieu  et  Eugène  Sue. 

Nous  avons,  à  propos  de  la  parodie 
de  Henri  111,  raconté  la  fameuse  aven- 
ture de  la  rue  du  Mont-Blanc,  connue 
sous  le  titre  de  Portier^  je  veux  de  tes 
cheveux^  et  reproduite  dans  les  Mystères 
de  Paris. 

Gudin,  qui  avait  trente  ans  alors,  était 
déjà  dans  toute  la  force  de  son  talent  «t 
dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée;  les 
amateurs  s'arrachaient  ses  œuvres,  les 
femmes  se  disputaient  l'homme.  Cudin^ 


I 
i 
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• 
«ommé  tous  les  artiste»  dam  une  ce»- 

taio0  position  9  reoevait  de  temps  en 

temps  des  lettres  de  femmes  inconnues 

qui,  désirant  faire  connaissance  avec 

lui,  lui  donnaient  des  rendez-vous  à  cet 

effet 

Un  jour,  il  en  reçut  deux.  Les  deuK 
lettres  donnaient  rendez-vous  pour  la 
même  iieo/e.  Gudin  ne  pouvait  pas  se 
d^oubler,  et  fit  part  à  Ëugàne  Sue  de 
son  embarras. 

Eugène  Sue  9'offrit  pour  le  remplacer* 
De  rélève  au  maître,  il  n'y  avait  qu'un 
pas. 

Puis,  il  y  avait  une  grande  ressem- 
i^lance  physique  entre  Gudin  et  Eugène 
3ne  :  de  même  taille,  ny^s^i  tous  l€s  deux, 
ia  barbe  et  les  cbeveui^  noirs,  <ie  be%mL 
jm%f  des  dents  magntfiqves,  Tua 
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sept  ans,  Tautre  trente.  La  plos  mal  par- 
tagée des  deux  inconnues  n'aurait  point 
^  crier  au  voleur.  D'ailleurs  on  mit  les 
deux  lettres  dans  un  chapeau,  et  chacun 
y  prit  la  sienne. 

Â  partir  de  ce  moment^et  pour  le  reste 
de  la  journée,  il  y  eut  deux  Gudins  et 
plus  d'Eugène  Sue. 

Le  soir,  chacun  alla  a  son  rendez- 
vous.  Le  lendemain,  tous  deux  reve- 
naient enchantés. 

La  chose  eût  pu  durer  ainsi  éternelle- 
ment.  Mais  la  curiosité  perdit  toujours 
les  femmes,  témoin  Eve,  témoin  Psy- 
ché. 

La  dame  ^ui  avait  obtenu  le  faux  Gu- 
dfn  on  partage  javait  des  goûts  arlistîr 
qoefii*  Après  avoir  fait  connaiManoe  avec 


140  SOirVENIAS 

le  peintre,  elle  voulut  absolument  voir 
râtelier. 

Gudin  travaillant  la  palette  et  le  pin- 
ceau à  la  main. 

Au  nombre  des  femmes  curieuses , 
nous  avons  oublié  Séméié,  qui  voulut 
voir  son  amant  Jupiter  dans  toute  sa 
splendeur,  et  qui  fut  brûlée  vive  par  les 
rayons  de  la  foudre. 

Le  faux  Gudin  ne  put  résister  a  tant 
d'instance.  Il  consentit,  et  donna  ren- 
dez-vous, pour  le  lendemain  à  la  belle 
curieuse. 

Elle  devait  venir  a  deux  heures  de 
l'après-midi,  moment  où  le  jour  est  le 
plus  favorable  a  la  peinture. 

Â  deux  heures  moins  un  quart ,  Eu- 
gène Sue,  velu  d'une  magnifique  livrée, 
attendait  dans  l'antichambre  de  Gudin  « 
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A  deux  heures  moins  quelques  mi-^ 
nutes,  la  sonnette  s'agita  sous  la  main 
tremblante  de  la  belle  curieuse. 

Eugène  Sue  alla  ouvrir. 

La  dame ,  jalouse  de  tout  voir,  com- 
mença par  jeter  les  jeux  sur  ce  domes- 
tique, qui  lui  paraissait  d'excellente  miné 
et  qui  s'inclinait  humblement  devant 
elle. 

Cet  examen  fut  suivi  d*un  cri  terrible. 

—  Quelle  horreur!  un  laquais... 

Et  la  dame,  se  cachant  le  visage  dans 
son  mouchoir,  descendit  précipitam-    ' 
ment  les  escaliers. 

Au  bal  masqué  suivant,  Eugène  Sue 
la  rencontra  et  voulut  renouer  connais- 
sance  avec  elle  ;  mais  elle  s'obstina  a 
croire  que  c'était  cette  fois-là  qu'il  était 
déguisé,  et  Eugène  Sue  n'en  obtitat  pour 
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toute  réponse  que  ces  mots  qu'il  a? ait 

^éjfik  enteodus  : 
—  Quelle  horreur  I  un  laquais.  •• 
La  campagoe  d*Âlger  arriva,  Gudin 

partit  avec  Texpédition.  Les  deux  amis. 

se  trouvèrent  séparés ,  Eugène  Sue  se 

remit  h  la  littérature  :  Atar-^Gull  fut  coin* 

mencéa  cette  époque. 

m 

Puis  vint  la  révolution  de  juillet. 

Eugène  Sue  fit  avec  Desforges  une 
comédie  intitulée  le  Fils  dé  V Homme. 

On  se  rappelle  le  poème  dé  Barthé* 
lemy.  C'était  le  même  sujet  :  le  roi  de 
Rome,  figure  poétique,  isolée  et  prison- 
nière a  Schœnbrunn,  comme  Napoléon 

0 

avait  été  isolé  et  prisonnier  à  Sainte^ 
Hélène. 

Les  souvenirs  de  jeunesse  se  réyeil- 
laient  chez  Eugène  Sue.  U  se 
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que  Joséphi&e  avait  été  sa  marraine,  et 
qa'il  portait  le  prénom  du  prlncô  Eu- 
gène. 

La  comédie  faite  était  restée  Ik.  On  se 
le  rappelle^  la  réaction  orléaniste  avait 
été  rapide.  D'ailleurs ,  Desforges ,  rim 
des  auteurs,  était  devenu  secrétaire  du 
maréchal  ^oult. 

Mais  Tamour-propre  d'auteur  est  une 
passion  bien  imprudente*  On  a  vu  de 
pauvreii  filles  trahir  leur  maternité  par 
leur  amour  maternel. 

Un  jour  que  Desfbrges  avait  déjeuné 
avec  Yolnys^  il  tira  la  pièce  incendiairt 
de  son  carton  et  la  lut  k  Vplnys.  . 

''  Volnys  est  fils  d'un  général  d«  l'Em- 
j^lre.  Le  cœur  de  Volnys  se  fendit  à  cette 
lecture. 
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—  Laissez-moi  le  manuscrit,  dit-il^  je 

« 

veux  relire  cela. 
Desforges  laissa  le  manuscrit. 

Six  semaines  s'écoulèrent. 

Le  bruit  se  répandait  sourdement, 
dans  le  monde  littéraire,  qu'il  se  prépa- 
rait un  grand  événement  au  Vaudeville. 

On  se  demandait  que  pouvait  être  cet 
événement. 

Bossange  était  alors  directeur  du  Yau- 
deville;  Bossange,  le  collaborateur  de 
Frédéric  Soulié  dans  deux  ou  trois 
drames  ;  Bossange,  qui  était  alors  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  un  des  hommes 
les  plus. spirituels  de  Paris. 

Gomment  n'ai*je  pas  eu  encore  Toc- 
casîon  de  parler  de  Bossange?  je  n'en 
sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
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je  retrouverai  bien  certainement  cette 
occasion-lk. 

Boâsange  était  donc  directeur,  et  notre 
chère  Dëjazet  un  des  principaux  sujets 
du  tbéâtre. 

On  les  savait  capables  de  tout  k  eux 
deux. 

Le  bruit  de  cet  événement  littéraire^ 
qui  devait  bouleverser  Paris,  arriva  jus- 
qu'à Desforges,  tout  enseveli  qu'il  fût 
au  fond  de  soti  bureau  du  secrétariat  du 
ministère  de  la  guerre. 

Il  en  tressaillit. 

r 

-^  Si  cet  événement  dramatique  c'é- 
tait la, première  représentation  du  Fils 
de  V Homme  I 

C'était  une  révélation. 

Il  se  promit  d'aller  le  soir  même  aax 

Nouveautés -^  je  CToiB  que  le  théâtre  de 
fw  ta 


m 
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1«  JBomrse  {kntUU  ^cme  cq  oaui  -nr  ot  da 
s'entendre  avec  Bossange  à  otf-iiQ^,     > 

En  eff^t»  s^  buit  baures,  Desfornefi  4f(iit 
dans  les  equlifiâes, 

11  trouva  Bossange^  et  voulut '?ttil^4rv 
lev  4e  raffafre;  mai»  aq  premier  mot 
qu'il  lui  en  eut  dit  : 

r-Ob!  ne  me  parlez  jpas  4b  cela  ce 
soir,  mon  cher  DesforgeS)  loi  4it  1«  di<< 
recteur,  vous  voyex  un  bomme  déses^ 
péré.  Un  tel  y  je  uq  sais  plui$  qui  j^  noqg 
fait  manquer  le  spectacle, et  nous  sommes^ 
obligés  de  donner  au  pied  levé  yne  pièce 
qui  était  en  répétition  et  qui  n'e:$t  pas 
sue.  Voyons,  monsieur  le  régisi^eurt  Dé« 
jazet  est-elle  prête  ? 

—  Oui,  monsieur  Bossange, 
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On  frappa  les  trois  coups,  on  eria 
place  au  théâtre  l  et  force  fulà  Dêstorg^ 
4q  m  ranger  comme  les  autres  4errîère 

Le  régisseur,  en  cravate  blanche,  en 
habit  noir^  entra  en  scène  et  dit  après 
les  trois  saluts  d'usage  : 

•~  Messieurs ,  un  de  nos  artistes  se 
trouTaot  indispose  au  moment  de  lever 
le  rideau,  nous  sommes  forces  de  vous 
donner  k  la  place  de  la  seconde  pièce 
une  pièce  nouvelle  qui  ne  devait  pasMt 
nue  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Nous  vous  supplions  d'accepter  ré- 
change. 

Le  publie,  k  qui  Ton  donnait  une  pièce 
nouvelle  au  lieu  d'une  vieille,  couvrit 
d*appiaudf ssementft  lé  régissetir. 


\ 
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La  toile  tomba  pour  se  relever  pres- 
que aussitôt; 

En  ce  moment,  Déjazel  descendait 
de  sa  loge  avec  un  uniforme  de  colonel 
autrichien» 

-^  Ah  !  mon  Dieu  I  s'écria  Dhesforges 
en  Tarrétant,  que  joues-tu  donc  la? 

—  Ce  que  je  joue  ?  mais  je  joue  le  Fils 
de  l'Homme  l  Allons^  laissez-moi  passer, 
monsieur  Fauteur. 

Les  bras  tombèrent  a. Desforges  et 
Déjazet  passa. 

Ce  grand  événement  que  préparait  le 
théâtre  des  Nouueautés,  c'était  la  repré- 
sentation  du  Fih  de  l'Homme. 

Seulement  Bossange,  qui  craignait 
quelque  empêchement  de  Ja  censure , 
avait  gardé  le  plus  profond  silence  dL 
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joué  la  comédie  que  nous  venons  de  voir 
représenter. 

—  Mais,  me  dira-t-on,  il  y  avait  donc 
une  censure  en  1830? 

—  D'Ârtagnan,  mon  ami,  ôtez  votre 
chapeau  à  la  personne  qui  nous  fait 
Fhonneur  de  nous  adresser  cette  ques- 
tion  et  saluez  bien  bas. 

Maintenant,  répondez. 

—  Eh!  mordioux,  monsieur,  est-ce 
qu'il  n'y  a  pas  toujours  une  censure! 


*£ 


"^ 
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On  se  rappelle  que  nous  àvôns  laissé 
madame  la  d achète  de  Berri  eotre  lei» 
mains  de  l'autorité  cktie  de  Nantes. 

Oà  Mit  odmment  «lie  quitta  la  Bre- 
Mgfi»  «t  fat  ëûW>déè  Au  ehàteàn  é6 
Blaye, 
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Les  yeux  de  la  France  tout  entière 
s'étaient  détournés  de  la  Loire  et  avaient 
suivi  l'illustre  prisonnière  sur  la  Gi- 
ronde. 

Le  28  janvier,  a  propos  d'une  pétition 
adressée  a  la  Chambre  des  Pairs  par 
quelques  pensionnaires  de  Tancienne 
liste  civile,  une  interpellation  fut  adres* 
sée  au  ministère  par  M«  Dreux-Brézé, 
relativement  à  cette  détention  de  la  du- 
chesse de  Berri. 

11  faut  dire,  au  reste,  qu'a  part  quel- 
ques exceptions,  le  sens  moral  de  la 
France  se  soulevait  contre  cette  déten- 
tioh,  comme  il  se  souleva  depuis  contre 
celle  d'Âb-el-Kàder. 

AL  de  Dreux-Brëzé  avait  demande  la 
parole,  la  parole  lai  avait  été  aecordéei 

(l  monta  a  la  tribune^ 
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<  Puisque  la  Chambre  m'accorde  U 
parole,  je  me  permettrai  de  lui  faire  fer 
marquer  que  le  droit  de  pétitioo  cousa-* 
cré  par  la  Charte  est  devenu  depuis  quel* 
que  temps,  dans  cette  assemblée,  un 
droit  illusoire. 

»  Un  grand  nombre  de  pétitions  rela- 
tives a  la  loi  sur  Tétat  de  siège  ont  été 
adressées  a  la  Chambre,  et  cependant 
Ton  n'a  point  fait  de  rapport.  Or,  je  vous 
le  demande,  qji'attend-on  pour  faire  le 
rapport  ?  Si  on  ne  le  fait  que  lorsque  la 
Chambre  aura  statué  sur  cette  loi,  que 
devient  le  droit  de  pétition  ? 

1  Mais  il  est  d'autres  pétitions  d'ua 
ordre  plus  élevé  et  que  je  m'étonne  de  ne 
pas  voir  rapportées  ;  je  veux  parler  de 
celles  relatives  a  la  captivité  d'une  il- 
lustre princesseï  dont  le  sort  fixe  en  eft 
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MoBMI  les  Yéf^tAi  de  la  TtikûtB  e(  de 
l'Europe.  Je  né  s^aurais  ignorer  leuir 
eiIgtMioè)  j^tiisqtt^eltes  m'ont  éié  presque 
toutes  Adressées  pour  les  déposer  sur  lé 
Httreâu  de  la  Chambre;  je  saisirai  même 
Toccasion  qui  m'est  offerte,  par  la  ito- 
Mtôité  des  débats,  pour  témoigner  aux 
|)étil!oiiDàires  ma  profonde  reconnais- 
èance  pour  la  confiance  dont  lis  m'ont 
bonoré.  Fén  ai  reçu  une  ce  matin  qui 
«st  rélalite  au  même  objet  et  qui  est  côu- 
terte  de  diK-4«pt  cënls  signatures. 

«  Cidmfliéût  é«' failli,  tnessièurs,  qif  au 
mépris  du  droit  de  pétltltiû,  6ii  laisse 
ëUroulM  dadS  de»  eâftoûâ  des  Inillieré 
êë  i\pitAtittit  ^ui  détnaridént  là  liberté 

êê  nftdfttne,  dticbésse  île  Bém  7  et,  dâo4 

qllélIM  «iir<^«l«rtce^  7  l<})%(|ti'il  ès(  itti^ 
flOsMblé  ée  nt  pà^  êptfi&fèt  font  là 
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péMonnc  les  craintes  les  plus  riren^  IM 
alaurmes  les  plus  fondées,  lorsque  sft 
captivité,  Ttt  rinsalubrilé  du  lieu  de  «1 
détention,  n'est  plus  seatetaient  vlù  ac^ 
arbitraire,  mais  devitnl  titi  itténtat  k 
son  existence.  Je  né  me  pM»pô>Se  point 
d'entrer,  messieurs,  dantf  une  discus^ 
sion  qvi ,  dans  ce  moment ,  ne  serait 
point  molîTée,  mais  je  demandé  que  la 
Chambre  fiie  dans  cette  séaiioe  le  jour 
de  la  discussion  sur  les  nombreiuies  p<^ 
tuions  qui  réclament  la  liberté  de  Ma*- 
itMe^  dttohiisaê  de  Berri.  n 
•  Le  gârde<^dés-s6èaaK  monta  à  sotl  iiùtit 
a  te  tHimii*  et  réftoâdit  : 

«  L'orateur  s'est  plaint  du  (itu  oè  ta 
ddcbefiM  de  fieitiwt  détèniie.  Voudrâit- 
tl  ^u'on  l'eût  laissée  perpétuer  la  guerfe 
dviiè  dani  iâVebdéè?  de  n'est  siti» 
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doute  pas  sa  pensée  ;  mais  on  pourrait  le 
croire,  et  ratiorinelleinent,  sa  réclama- 
(îbn  pour  la  liberté  de  la  duchesse  de 
Berry,  quand  on  sait  l'usage  qu'elle  en 
fait,  pourrait  être,  ainsi  interprétée.  » 
!  Puis  le  ministre  de  l'intérieur  ajouta 
quelques  mots,  disant  qiie^  bien  que  le 
ebâleau  de  Blaje  fût  un  séjour  insa- 
lubre.  il  était  de  notoriété  publique  que 
jamais  la  ville  n'avait  été  atteinte  d'au- 
ctine  épidémie. 

-  Il  ne  comprenait  donc  pas  cette  ani* 
mosité  des  parties,  qui  disait  que  le  lieu 
de  cette  détention  avait  été  choisi  k  des- 
sein pour  nuire  à  la  santé  de  Tillustre 
prisonnière. 

L'incident  n'eut  pas  d'autre  suite.  La 
Chambre  des  Pairs,  depuis  que  le  duc 
Fitz^James  et  M.    de  Chateaubriand 


>»  ' 


soinrBNiM  là? 

avaient  donné  leur  démission,  n'était 
guère  qu'une  espèce  de  greffe  ou  l'on 
enregistrait  les  lois  de  la  Chambre  des 
Députés. 

Or,  il  arriva  que,  malgré  l'affirmation 
du  garde-des-sceaux  et  de  M.  le  ministre 
de  l'inférieur,  la  santé  de  la  duchesse  de 
Berri  donna  bientôt  d'assez  vives  inquié- 
tudes pour  que  le  gouvernement  expé-- 
diât  à  Blaye.MM.  Orfila  et  Auvily. 

Leur  départ  fut  annoncé  par  un  jour- 
nal du  gouviernement,  le  Nouvelliste ,  je 
crois. 

ê 

11  se  bornait  a  dire  que  les  deux  illus- 
très  praticiens  avaient  a  examiner  une 
question  importante  de  médecine  légale. 

La  vague  concision  de  cette  note  soui 
leva  ne  tous  côtés  des  commentaiires.    « 


LeNotmllUle^  mis  en  demeure  de  »'n- 
pUquer,  ioiéra  ta  ttote  suivante  : 

<  PtQ^arsjpttfqaus^elivfeiitàmUle 
conjectures  sur  la  mission  de  MM.  Or«- 
fila  et  Âuvily  pour  le  château  de  Blaye. 
Cette  mission  n'a  pourtant  rien  qui 
puisse  justifier  la  multitude  des  commeA- 
taires  qu'elle  fait  naître*  L'état  de  ma^ 
dame  la  duckeuse  de  Berri  ne  présente  rien 
d'inquiétant^  seulement^  cUe  est  depuis  quel- 
que  temps  assez  indisposée  pour  qu'il  ait 
paru  convenable  de  lui  offrir  l'occasion 
de  consulter,  sur  sa  santé,  deux  des 
hommes  les  plus  dignes  de  confiance, 
M.  Orftfa,  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, cl  M.  Auvity,  dont  l'un  a  été  son 
médeciq  ordinaire,  et  l'autre  son  méde^ 
'  eUi  ccMisaltant.  La  position  de  prison* 
nièM,  aU  8#  lnMi^ait  madame  la  àeh 
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suivre  cette  niarpb»  régHUàr«»%(  tfvk 
âaos  C9  seo»  ii}we  nous  aroof  a^iHrtéo  lé- 
gale la  mission  de|  deu^  ii)^4«9jai< 

Â  la  suite  de  cette  déclaration,  h  Coi^ 
{#<re  |aj09a  supposer  que  rindisposHion 
de.Bttdom»  )a  dooiiesï^  de  Berri  ponr^ 
ttài  l)kai  dtreune  grossesse. 

Le  lendemain  de  celte  supposition,  un 
jeune  carliste ,  M.  Barbot  de  Fa  Tréso-- 
rière,  se  présenta  dans  les  bureaux  du 
journal  pour  appeler  Fauteur  de  Tar- 
ticle,  ou,  a  son  défaut,  le  gérant-respon- 
sable. 

Le  gérant-responsable  était  M.  Vian- 

DOt. 

»  * 

M,  \mm\  répQodU  «m'ti  MfMitvftil 
acdHW^r  la  xe^fOMftiittilé  dt  rârtMa^- 
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que  dans  le  cas  où  raùteur  de  cet  article 
ne  la  rifclamerait  point. 

Il  demandait  jusqu'au  lendemain  pour 
rendre  une  réponse  k  M.  Barbot  de  la 
Trésorière. 

Celui-ci  trouva  la  demande  trop  juste, 
mais  manifesta  le  désir  que  cette  ré* 
ponse  fût  positive,  l'intention  du  parti 
carliste  étant  de  ne  pas  laisser  planer 
Tombre  d'un  soupçon  sur  la  réputation 
de  l'illustre  prisonnière. 

Â  peine  ces  derniers  mots  étaient-ils 
prononcés,  qu'un  des  rédacteurs  du  Cor-- 
saire  sortit  du  cabinet  de  rédaction. 

11  avait  tout  entendu. 
"  Il  s'avança  vers  M.  de  la  Trésorière. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  c'est  moi  qui 
suis  l'aiiteur  de  l'article  dans  lequel  vous 
préténiez  voir  une  insulte.  Je  me  nommé 
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Eugène  Briffaut  et  suis  tout  a  votre  dis- 
position. 

Le  duel  accepté,  le  reste  de  Taffaire 
regardait  les  tëmoiDS. 

Les  témoins  s'abouchèrent,  et  il  fat 
convenu  que  la  rencontre  aurait  lieu  le 
lendemain,  a  huit  heures  du  matin ,  au 
bois  de  Boulogne. 

Le  lendemain,  a  l'heure  convenue, 
les  deux  adversaires  se  trouvaient  sur  le 
terrain. 

Le  pistolet  avait  été  l'arme  choisie. 

On  plaça  les  deux  adversaires  a  trente 

« 

pas  l'un  de  l'autre. 

An  troisième  coup  frappé  dans  les 
mains,  ils  devaient  tirer  en  même  temps. 

Au  troisième  coup,  tous  deux  tirèrent 

en  effet. 

La  balle  de  SL  Briffaut  fut  perdue, 
vm  il 
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Celle  de  M,  Barbet  Ae  la  Trésorièra  se 
logea  dans  l'épaule  de  M.  Briffant,  et  s*y 
logea  si  bien  que  Jamais  oo  ne  put  l'en 
tirer.  '  - 

î^a  blessure  était  grave.  On  transporta 
M.  Briffaut  chez  Etienne  Arago,  direc- 
teur du  Vaudeville. 

Etienne  Ârago  demearait  alojs  rue 
des  Pyramides. 

Il  va  sans  dire  que  le  blessé  fut  soi^Q^ 
avec  un  dévoûment  tout  frjiternel. 

Cependant  le  même  jour  où  Jle  ^el 
devait  avoir  lieu  on  Usait  daQ$  la  Quotir 
difnne  : 

^  jamiier.  r^  «  Pf,  Orfîl*  «t  Ahyî^ 
jH>Iit  df  f  «tpHT  4p  .ÇlîO'f  »  Qk  4h  put  ac- 
compli la  mission  qui  leur  Stfftt  iié 

doqséf*. 


»  Qaeitë  était  cette  mission  ?  -^  Le 
pouvoir  ne  le  dira  pas. 

»  Nous  le  dirons,  nous,  parce  que  nous 
pensons,  comme  Madame,  qu'il' est  des 
circonstances  où  le  sacrifice  des  conve- 
nances les  plus  sacrées  est  imposé  par 
rhonneur  même. 

»  Depuis  environ  huit  jours,  des  bruits 
infâmes  étaient  répandus  sur  la  position 
de  Madame.  Les  honnêtes  gens  de  tous 
les  partis  ne  les  écoutaieot  qu'avec  dé- 
goût, et  -nous  devons  à  la  vérité  de  dé- 
clarer  que  l'opposition  libérale  en  a  hau- 
tement témbigoé  son  indignation.  Gé- 
néralement on  ne  pensait  point  que  l'au- 
torité fût  étrangère  k  ces  honteuses  in- 
sinuations. 

)»  On  présumait  que  les  hommes  du 
pouvoir,  quelques-uns  du  moins,  étaient 
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complices  de  la  calomnie  ;  mais  il  ne.  ve- 
nait a  la  pensée  de  personne  qu'ils  fus- 
sent les  premières  dupes.  D'indignes  pa- 
roles étaient  répétées,  à  la  vérité;  pro- 
noncées, disait-on,  par  des  personnages 
officiels,  et  notamment  par  M.  Thiers,  et 
cependant  on  ne  pouvait  croire  9  un  mi- 
racle de  stupide  méchanceté. 

>  Eh  bien!  on  sç  trompait;  moins 
coupable,  si  Ton  veut,  mais  plus  inepte 
qu'on  ne  le  présumait  :  ce  qu'ils  disaient, 
ils  le  croyaient;  en  tendez- vous  7  Mais 
passonsrapidementsur  toutes  ces  hontes. 
Bornons-nous  a  laisser  entrevoir  dans 
quel  excès  d'aveuglement  certains  hom- 
mes peuvent  être  entraînés  par  les  basses 
passions  qui  les  obsèdent. 

»  Ainsi  donc,  voici  les  deux  savants 
médecins  dans  la  citadelle  de  Blaye.  — 


k 

I 
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Les  Toici  en  présence  de  Madame  !  Ils 
balbutient,  ils  essaient  de  parler,  ils 
parlent;  mais  ils  n'ont  pas  prononeé 
trois  paroles,  que  Madame  les  a  compris. 
C'est  alors  -  (nous  nous  en  rapportons  a 
un  témoignage  qui,  certes,  ne  peut  pas 
être  suspect),  c'est  dans  cette  épreuve, 
si  cruelle  pour  une  femme,  si  offensante 
pour  une  femme  du  sang  royal;  c'est 
alors,  disons*nous,  que  Madame^  s*ar* 
mant  de  son  caractère,  s'élève,  par  un 
sublime  effort,  au-dessus  des  vains  mé- 
nagements  et  des  susceptibilités  vul- 
gaires. 

>  Calme  y  sans  émotion  apparente, 
moins  troublée  sans  doute  que  les  hom- 
mes qui  sont  devant  elle,  la  princesse 
s'adresse  a  eux  avec  autorité  :  elle  parle 
ï  letir  conscience,   elle  invoque.  leur 


bonoenr^  elle  lès  scnomède  remplir  eo^act» 

0 

Mmein  leur  ntisâioD^  die  exige  que  léor 
cottYictioD  d'art  soit  jrfeine^  entière^  ir^ 
ïéfragable  ;  elle  veuf  qfiie,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes ,  ils  puissent  té^ 
moigner  de  ee  qu'ils  vont  s^toir  de  la 
veuve  du  diic  de  Berri,  de  la  mère  de 
Henri  y  I  Lès  deux  sâvi^nts  0l>éissent  aux 
dfdres  de  Madame^  leur  convtetioo  e^ 
formée;  tout  ce  qu'il  faut  qu'ils  sachent, 
Ite  le  savent;  il  ne  leur  reste  piud  qu'k 
se  retirer^  et  ils  se  retirent  la  rougeur 
sur  le  front. 

»  Un  premier  rapport  est  rapidement 
expédié  aux  hommes  qui  avaient  cru— 
de  fà  un  maladroit  désaveu  que  nous 
avons  enregistré  mec  tout  le  mépris 
qu'il  devait  inspirer. 

»  te  pouvoir  n'ira  f^^  p(ut  Iciin  ;  fi 
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n'aura  pas  le  courage  d'avouer  ce  qu'il 
attendait  de  deux  hommes  de  l'art,  et  ce 
qu'il  en  a  obtenu.  »    . 

L'affaire,  comme  on  le  voit,  était,  de 
la  part  du  parti  carliste,  et  comme  lutte 
armée  et  comme  polémique  écrite,  en- 
gagée aussi  crânement  que  possible. 

On  va  voir  qu'elle  fut  soutenue  par 
le  parti  républicain  avec  une  ardeur 
égale. 


MéÊÊ  «mU  («■»•) 


Effectivement^  le  S  février,  le  rapport 
de  MSA.  Auvity  et  Orfila  parut  dans  le 
Mùniieur, 

Ce  rapport  ne  renfermait  aucune  cir- 
'constance  propre  a  fixer  les  opinions 
rar  rëtat  présumé  de  la  pri  noesscj 
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Il  en  résulta  que  les  journaux  conti- 
nuèrent a  donner  carrière  a  leurs  sup- 
positions. 

Le  Corsaire^  surtout,  qui  avait  annoncé 
la  grossesse  de  madame,  maintenait  son 
dire.  i 

11  en  résulta  qu'une  nouvelle  provo- 
cation lui  fut  adressée. 

Le  (sortaire  en  donna  connaissance  a 
3es  lecteurs  dans  les  fermes  suivants  : 

ce  On  s'est  présenté  dans  nos  bureaux 
pour  nous  demander  raison  d'un  article 
récemment  publié  sur  la.  duchesse  de 
BerrUNousavoii»rép9DdAJrqu«,  ne  re- 
coauai9$a&t  à  aucun  individu  le  draiidé 
nous  demander  raison  au  nomd^  ia4u- 
1  cb^sse  da  f^nï^  bo^&  refu&iop^  t^ute 
:,  g»tUfactio«i  ppiir ^  c0s  f^U^  N^u»  ^avoBS 
ajouté  que  ii9uS(aG(xptioii&,  méme^k^et 
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égard,  la  mauvaise bnmrardii  pariilégi- 
tipiiste. 

m  Le  iBol  calomnieux,  appUq^é  aux 
bndts  répandus  sur  la  decfaesse  de  Berri, 
ne  s'adresse  pas  k  nous^  il  remonte  aux 
ioufces  éi«yées  d'où  cesbrtitte  sont  par-- 
tia;  leur  origine  est  aujoùrd'lkuî  de  «► 
toriélé  publique» 

9  Lé  rëdadedr  de  ràrtiele  a  déclaré 
fdrmdlenîent  qu'il  tenait  pour  irai  ae' 
411'il  avait  écrit.  Le  temps  seul  fKiorra 
détruire  mt  coDirmer  son  opinion •• 

»  Quant  a  Tattitude  politicpeie  du  parti 
carliste  que  notis  avcms  représenté 
-cotikme  scmgeant  Ken  pli»  à  conspirer 
qu*fc  tfonlbaltrte ,  taotis  rappellerons  les 
pareil'  m^ues  dé  la  pnsonnièrt  de 
Blajf .  A  la  vue  dosUates  de  dévoûntent 
eue-s  ess  ouiiea  • 


1    ♦ 
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€  Us  m'offrent  leurs  noms,  et  fls  ne 
»  m'ont  pas  offert  leurs  bras  !  » 
.    »  Cette  exclamation,  rappportée  H  y 
a  plus  d*un  mois  dans  le  journal  le  plus 
répandu,  n'a  pas  été  démentie. 

•  Ce  n'est  pas  là  première,  mais  la 
secondé  fois  que  le  Cormxre  se  trouve 
exposé  a  semblables  visites,  et  l'un  de 
ses  rédacteurs,  M.  Briffant,  a  même  eu 
le  malheur  d'être  blessé  par  un  soi*di- 
sant  légitimiste,  à  qui  il  avait  bien  voulu 
reconnaître  le  droit  de  prendre  fait  et 
cause  pour  la  prisonnière  de  filaje. 

»  11  est  assez  singtllier  que  la  suscep- 
tibilité du  parti  carliste,  en  ce  qui  tou- 
che les  principes  de  la  famille  déchue, 
ne  se  montre  que  depuis  ce  qu'on  ap« 
^'pelle  la  défaite  essuyée  en  juin  par  le 
parti  patriote.  Il  est  vrai  que  la  royauté 
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se  vante  d'avoir  fait  pâlir  la  Républi*- 
que  ;  mais  toutes  les  royautés  D*oot  paus 
.  vaincu  peul-élre  ce  jour^'la  avec  Louis- 
Philippe.  11  est  vrai  encore  que  beau- 
coup de  patriotes,  sont  par  FeSet  des 
journées  de  juin,  dispersés,  bannis,  em- 
prisonnés :  mais  il  en  reste  assez  hors 
des  prisons  pour  que  messieurs  les 
champions  de  la  légitimité  puisseqt  être 
assurés  de  trouver  à  qui  parler  en  toute 
occasion;  seulement  pour  se  disputer 
l'honneur  d'achever  M.  Briffant,  il  faur 
drait  attendre  qu'il  fût  guéri  de  sa  blés* 
sure. 

»  Il  serait  vraiment  extraordinaire 
qu'on  ne  pût  pas  écrire  un  mot  sur  la 
duchesse  de  Berri  sans  avoir  l'épée  au 
côté  pour  en  répondre  a  toutes  les  per- 
sonnes qui  soQt  intéressées  a  en  faire 


f  7é  fowsifiiis 


*■ 


une  héroïne.  Qai^'amusaità  rompre  des 
laDceS)  avant  la  révolution  de  juillet, 
pour  ou  contre  la  vertu  de  la  duchesse* 
de  Berri?  Et  cependant,  les  bruits  ca- 
lomnieux  ou  vrais  ne  manquaient  pas 
plus  alors  qu'aujourd'hui.  Mais  la  du- 
chesse esl  captive!  elle  est  malheureuse  \ 
Cela  peut  faire  saigner  le  cœur  a  ses  ca- 
yaliers  servants  ;  mais  nous,  qui  nous 
souvenons  fort  bien  qu'elle  dansait  au^ 
Tuileries  quand  on  coupait  la  tête  a  nos 
amis  en  place  de  Grève,  il  faut  avouer 
que  les  égards  ne  peuvent  être,  de  notre 
part,  que  générosité  jpure. 

»  Le  parti  carliste  prend  un  fort  mau- 
vais moyen  d'obtenir  la  bienveillance 
de  la  presse  patriote  pour  la  prisonnière 
de  Blaye  ;  il  suffirait  qu'on  voulût  nous 
imposer  silence  sur  des  jparticularités 


qui  sont  ou  «6  êont  pui 
maifi  éé^  on  ^rle  ^n An ,  pour  que  nous 
nous  crusfioni  obligés  d'insister  sur  ces 
on-dit,  que  nos  habitudes  ndus  portent 
à  négliger,  et  certainement,  nous  recon* 
naîtrions  à  ces  messieurs,  en  aussi  grand 
Bombre  quMl  leur  plairait^  le  droit  de 
jignaler  oentre  nous  leifr  dévoùment  k 
Ja  personne  de  la  duchesse  de  Berri,  ils 
teORverâient  a  notrç  bureau  une  fort 

•  s 

longue  liste  de  gens  disposés  à  leur  of^ 
frir  toutes  1^  oceapions  dp  se  dtotln- 
guev  qu'ils  peuvent  désirer. 

»  Il  faut  que  ces  messieurs  cpmpteot 
beauepup  sur  Tapprootie  d^ne  troi- 
sième resturatyon,  caf  les  dtyonments 
prennent  date,  se  font  mettre  en  jm^fui^ 
iMuUent  )a  néralatien  de  Juillet  en 
brodrates^eti  foknEUi^  an  pnitesÉtttow 
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Signées,  en  promenades  dans  les  mes, 
en  cartels  adressés  aux  feuilles  patrioteSy 
il  paraît  que  voilà  le  moment  venu  de 
prouver  la  fameuse  alliance  républi- 
caine carliste. 

»  Eh  bien  I  qu'à  cela  ne  tienne,  que 
•MAL  les  cavaliers  servants  disent  com^ 
bien  ils  sont,  qu'on  se  voie  une  fois  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question;  en  tout 
icas,  nous  n'irons  pas  chercher  les  gens 
du  justCHmilieu  pour  nous  aider.  » 

On  comprend  que  de  pareils  articles 
n'étaient  point  faits  pour  calmer  les 
Jhaines  politiques. 

La  Tribune  prit  fait  et  cause  pour  le 
Corsaire^  et  une  polémique  ardente  s'en- 
4^gea  entre  elle  et  le  Revenant. 
.    Le  Retenant  avait  alors  pour  rédac- 
^ur  ea  che(  M.  Albert  de  GaWinont.  . 
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Le  National  intervint  à  son  tour,  et  k 
Revenant  se  trouva  en  présence  de  trots 
adversaires. 

M.  Albert  de  Gai vi  mont  reçut  un  défi 
collectif  de  la  Tribune^  pour  lui  et  ses 
amis. 

M.  Albert*  de  Galvimont  répondit 
pour  lui  personnellement,  mais  refusa 
de  s'engager  sur  le  terrain  qu'on  vou- 
lait lui  imposer. 

En  même  temps,  on  répondit  a  un  ar- 
ticle agressif  d'Armand  Garrel,  en  lui 
envoyant  une  liste  de  douze  personnes, 
sur  la<yielle  il  devait  choisir  un  nom. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  parmi 
nous  qu'une  liste  de  provocation,  de- 
mandant douze  adversaires,  avait  été 

envoyée  à  Armand  Garrel. 
Vni  if 


^  \ 


Je  courus  chez  Carrel  ;  îl  y  avait  en- 
combrement a  la  porte. 

C'était  a  qui  s'inscrirait. 

Je  venais  m'iascrire  comme  lies  autres. 

Il  y  avait  assez  longtemps  que  je  fi*â«-* 
vais  vu  Carrel  ;  nous  n'étions  pas  per- 
sonnellement  en  froid,  mais  le  National 
attaquant  avec  acharnement  l'école,  ro- 
mantique, nos  relations  étaient  deve- 
nues plus  rares. 

Il  y  avait  donc  près  de  six  mois  que 
je  ne  Tavais  vu,  peut-être  pas  depuis  le 
juin. 

Je  dus  probablement  à  la  rareté  de 
mes  visites  la  faveur  d'être  intfodûit 
près  de  lui- 

Il  déjeunait  avec  cette  Chaftoante 
femme  dont  j'ai  déjjk  eu  l'ôccasîôû  de 
parler  et  dont  l^e&istenâe,  au  ffiiiië^  àé 


/i 
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toutes  ces  émeutes  et  de  toutes  ces  pro- 
vocations, était  une  angoisecoutiûuelle, 
qu*elle  déguisait  sous  un  sourire  dont  il 
était  facile  de  voir  la  tristesse»  mais  qut 
cependant  était  un  sourire. 

Autant  que  je  puis  me  le  rappeler, 
Grégoire  déjeûnait  avec  eux. 

—  Âh  !  c'est  vous ,  me  dit  Carrel,  il 
faut  les  grandes  circonstances  pour  que 
Ton  vous  voie. 

^^  Qu'importa  !  cher  ami ,  répondis 
je,  si  l'oB  me  vnit  dans  tes  grandes  ctr^ 
constances  ? 

-^  Vous  venez  pour  vous  battre  ? 

*-  J^iens  pour  fSaite  ce  que  Ton  fera; 
on  m'a  dit  que  Ton  Voiis  avait  envo}n6 
tttte  liste  d^  douze  carlistes;  si  vous  êtes 
MdlyArrâMé  de  trouver  douiè  irépubl^* 
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cains,  disposez  de  moi,  c'est  toujours 
une  unité. 
— -  Mais  si  je  ne  suis  pas  embarassé  de 

les  trouver  î 

—  Âlors^  cher  ami,  dispensez-moi  de 
cette  bagarre. 

—  Vous  n'y  mettez  pas  d'enthou- 
siasme. 

—  Je  trouve  la  câus&  ridicule. 

—  Comment,  ridicule? 

—  Oui  !  A  mon  avis,  on  eût  dû  atten- 
dre en  silence  des  nouvelles  officielles 
de  Blaye.  La  duchesse  de  Berri,  avant 
tout,  est  une  femme  ;  et  de  quel  droit 
dit-on  d'une  princesse,  parce  qu'elle  est 
princesse,  ce  que  vous  ne  voudtiez  pas 
dire  de  la  veuve  de  votre  épicier  ? 

—  Que  voulez- vous?  dit  Carrai,  qui 
sentait  qu'au  fond,  et  au  point  de  vue 
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chevaleresque,  j'avais  raison,  la  ques- 
tion est  engagée  ainsi. 

—  Il  faut  la  soutenir. 

—  Êtes-vous  d'une  certaine  force? 

—  Au  pistolet,  oui...  a  Tépée,  non... 

—  Alors  vous  vous  battriez  au  pis- 
tolet. 

—  Non,  je  me  battrais  a  l'épée. 
■—  Comment  arrangez-vous  cela? 

—  C'est  une  affaire  de  sentiment, 
vous  savez.  Je  me  suis  battu  deux,  fois  a 
répée,  deux  foi?  j'ai  touché  mon  adver- 
saire. Je  ne  me  suis  battu  qu'une  fois  au 
pistolet,  et,  quoique  mon  adversaire  ti- 
rât fort  mal,  puisque  la  balle  a  frappé  à 
terre  et  à  six  pas  de  moi,  cette  même 
balle  m'a  traversé  le  mollet. 

—  Voulez-vous  tirer  quelques  bottes 

» 

avec  moi  ? 


m 

—  Si  cela  pwt  vous  être  a(r«9blç* 

—  Venez. 

Nous  passâmes  <}an%  une  çspèee  de 

chambre-salQo^daiis  laquelle  il  j  avait 
des  fleqretç  et  des  masques;^ 

Nous  nous  mîmes  en  garde. 

Je  tire  mal,  comme  je  l'ai  dit^  quoi*» 
que  Grisier^  par  aoiitié  pour  moi^  m'ait 
fait  une  réputation  de  bon  tireur  qui 
ip'a  sauvé  plus  d'un  duel. 

Seulement,  à  celte  époque  ^  ayant  eu 
occasion  de  rendre  un  petit  service  d'ar^ 
gent  a  m  brave  homme,  nominé  Ga§- 
teUi,  qui  était  de  prenoière  force  à  répée, 

et  qui  servait  de  répétiteur  à  tous  les 
maîtres  en  renom,  il  n'avait  trouvé 
d'autre  moyen  de  s'acquitter  eiîver§  moi 
que  de  venir  de  temps  en  temps  me  don- 
ner une  leçon. 
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Il  90  réMilta  qM)  sao»  m'en  douter^ 
00101116  S69  leçons  étaient  excellenteft, 
je  me  trouvai  plus  fort  que  je  ne  le 
eroyala  moi^  même. 

Gomme  élève  de  GriSier^  j'avais  un 
jeu  de  défense  plutôt  que  d'attaque. 
Carrel  me  porta  plusieurs  coups  que  j'é<- 
yitai)  soit  en  rompant  d'un  pas^  soit  en 
parant  des  contres. 

Garrel  s'emportait  facilement,  .et  je 
sentis  que  son  jeu  se  ressentait  de  cet 
emportetnent. 

—  Prenez  garde,  lui  dis-je,  en  faisant 
ainsi  sur  le  terrain,  vous  courriez  grand 
risque  d'être  arrêté  court  au  touché  en 
riposte. 

—  G'est  vrai,  me  ditril  en  jetant  son 
fleuret;  mais  je  suis  fataliste  comme  un 
musulman,  ce  ^i  doit  surriver  e^  écrit. 
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— *  TrottV6z*YOus  que  je  tiré  suffisam- 
ment pour  me  faire  Thouneur^e  m'ios- 
crire  ? 

—  Oui,  mais  je  ne  vous  ioscrirai  pas. 

—  Pourquoi  ?  . 

—  Parce  que  j'ai  reçu  une  liste,  c'est 
vrai  ;  qu'elle  porte  douze  noms,  c'est  en- 
core vrai  ;  mais,  dans  ces  douze  noms^, 
te  National  n'est  autorisé  a  en  choisir 
qu'un  seul. 

—  Et? 

—  El  je  choisis  M.  Roux-Laborie. 

—  C'est  donc  vous  qui  vous  bâtiez  T 

—  Pardieu  !  répondit  Carrel. 

—  Et  quand  cela  ? 

—  Demain. 

.  ~  C'est  décidé  ? 

—  Parfaitement  décidé. 
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—  Je  présume  que  vous  avez  déjà  vos 
témoins? 

—  Oui. 

—  C'est? 

—  Grégoire  et  d'Hervas. 
-^  Et  vous  vous»  battez  7 

^  A  répée.  Je  suis  comme  V0US3  je 
tire  peut-^lrè  mieux  le  pistolet  que 
répée,  mais  j'avoue  que  j'ai  un  faible 
pour  répée  ;  a  Tépée  on  défend  sa  vie, 
au  pistolet  on  la  livre. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  moi  7 

—  Non. 

—  En  rien? 

—  Merci. 

—  Bonne  chance,  cher  ami. 
Carrel  fit  un  mouvement  d'épaule  qui 

signifiait  :. 
il  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu? 


m 


§0(jY«m«s 


J«  mfttmi  ah«E  moi,  oè  j9  trouvai 

deux  de  mes  amis,  qui  m'atleadaient 
pour  le  cas  où  je  serais.porlé  su»  U  liste. 
Je  leur  anoonçai  la  résolution  de  Car- 
rel.  Garrel  était  $i  p»r£iitcBieiit  bi>»ve, 
que  cela  n'étonoit  perionne  fu'U  se  fit 
ht  «b«wpiiHl  dftla  république»  quoique 
«  fût  «ntifigulier  réjMibliGaia,  et  qu'a 
|«)t  le  duelpoiir^on  oompte. 


I«ii«««U(Mlto)< 


Pendant  ce  temps,  c*estrà-dire  le 
!«'  février  18S9,  la  repense  de  M.  Albert 
^  Ga|vifn(mt  ^Uit  porté»  9,  k  Triimne 

pw  MM-  Albert  ^  Borthier  et  Tinéodorç 
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le  terrain  individuel,  le  seul  que  M.  AU 
bert  de  Galvimont  voulût  accepter. 

La  discussion  fut  longue  entre  les 
deux  témoins  de  M.  Albert  de  Galvimont 
et  M.  Marrast,  auquel  s'adressait  la  ré- 

0 

ponse  de  M.  de  Galvimont.  M.  Marrast, 
entouré  de  tous  ses  amis  et  poussé  par 
eux,  voulait  une  véritable  bataille,  dans 
laquelle  les  forces  des  deux  partis  eus- 
sent donné  ;  les  amis  de  M.  de  Galvimont, 
de  leur  côté,  ne  pouvaient  qu'offrir  le 
duel  :  tout  accord  autre  que  celui-là  les 
exposant  a  un  désaveu. 

.  Au  milieu  de  la  discussion,  arriva  une 
communication  du  NationaL 

Elle  annonçait  la  provocation  reçue 
par  Garrel;  on  tint  conseil,  et  Ton  dé- 
cîda  qu'il  ne  fallait  prendre  aucun  en- 
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gagement  avaot  que  de  àavoir  ce  quUl   ^ 

ferait  lui-même. 

« 

On  se  borna  donc,  pour  le  moment,  a 
mettre  la  communication  sous  les  yeux 
dés  deux  témoins  de  M.  de  Galvimont, 
et  a  ajourner  la  discussion  jusqu'au  soir. 

Le  soir,  la  décision  de  Garrel  fut  con- 
nue.  Il  avait  choisi  M.  Roux-Laborie  fils, 
non-seulement  comme  royaliste,  mais 
encore  parce  que  M.  Roux-Laborie  élait 
fils  d  un  homme  qui  avait  des  intérêts 
dans  le  Journal  des  Débats^  journal  dé- 
voué  a  la  royauté  de  Juillet. 

Les  détails  du  combat  furent  réglés, 
entre  MM.  Gcégoire  etd'Hervas,  témoins 
de  Garrel  —  Théodore  Anne  et  Albert 
de  Bertbier,  témoins  de  M.  Roux-La^ 
bopie. 
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choix  des  armes. 
Il  choisit  ïéfée. 
Le  lendemaia  samedi)  3  février»  joar 

ff 

de  la  |u*eiiiière  rtpr^eoUtîoù  de  LiÊcrèot 
Borgia^  M»  RouK^Labwii»^  aooom^^ilé 
de  MM.  Berthier  et  Théodore  Anne  se 
rendit  a  la  barrière  de  Clichy,  où  arri- 
vèrent presque  immédiatement  Armand 
tlarrel,  assisté  de  MM.  d'Hervas^  capi- 
taine de  chasseurs,  et  de  Grégoire. 

Les  deux  adversaires  restèrent  cha- 
cun dans  sïi  voiture.  Les  témoins  des- 
cendirent et  s^abouchèreni. 

Alors  un  ineidaiit  qaj,  ateo  ttn  Autre 
hoHin«  que  le  br&ve  et  loyal  Cârret^  ^t 
ftdt  mailqirar  U  rencoiitre^  s'^kita  ^titre 
teà  témOinSi  Lw  sraouds  de  M<  Aûva^ 
Laborie,  d'après  les  instructions  i#|Mi 
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Aé&  theh  dû  parti  carliste,  déclarèrent 
(Jtie  leur  àmi  était  prêt  a  répondre  de 
son  défi,  mais  qu'il  désirait  seulement  se 
battre  avec  un  aulte  que  Carrel,  attendu 
que  les  sentiments  que  les  légitimistes 
avaient  pour  le  rédacteur  en  cheif  du 
National^  étaient  bien  plutôt  des  senti- 
mënts  de  reconnaissance  que  des  senti- 
ments de  haine,  Carrel  ayant,  devant  les 
assises  de  filois,  par  sa  déposition  fran- 

« 

che  et  loyale,  sauvé  la  vie  a  Fun  des 
leurs,  M.  de  Ghièves,  accusé  de  partici- 
pation aux  affaires  de  la  Vendée. 

Au  reste,  en  cette  occasion,  Carre! 
n'avait  fait  pour  M.  deChicves,  en  1832^ 
que  ce  que  M.  de  Ctiièves,  avait  fait  pour 
Carrel  quand  Carre!  était  accusé,  en 
182à  de  complot  contre  TËtat. 

Si  Cârréi  était  blessé,  disaient  mes- 
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sieurs  Théodore  Aone  et  Alfred  Berlhier, 
le  deuil  existerait  dans  les  deux  camps, 
tandis  que  si,  au  contraire,  M.  Roux- 
Laborie  était  atteint,  le  deuil  n^exisle- 
rait  que  dans  un  seul. 

La  pariie  ne  sérail  donc  pas  égale. 

Par  tous  ces  motifs,  les  témoins  de 
M.  Roux-Laborie  demaùdaient  le  rem- 
placement de  Garrel  par  telle  autre  per- 
sonne que  l'on  voudrait.  M.  RouxLabo- 
rie  était  prêt  à  accepter  cette  personne» 
quelle  qu'elle  fût. 

Ces  observations  furent  transmises  à 
Carrel. 

Alors  Carrel  descendit  de  sa  voiture, 
s'approcha  des  témoins,  les  remercia  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  de  flatteur  pour  lui, 
mais  déclara  en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait pas  l'habitude  de  se  faire  remplacei», 
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et  que,  venu  pour  se  battre,  il  se  bat- 
trait. 

La  résolution  de  Garrel  était  positive, 
il  fallut  céder. 

Ou  remonta  en  voiture,  et  Ton  cher- 
cha un  endroit  convenable  à  une  ren- 
contre. On  fut  longtemps  sans  le  trou- 
ver. Enfin,  Ton  s'arrêta  derrière  une 
maison,  du  côté  de  l'île  Saint-Ouen. 

Jusque-là,  on  avait  trouvé  la  terre 
trop  glissante  à  cause  de  la  pluie;  la 
seulement,  le  terrain  était  solide,  à  cause 
du  charbon  de  terre  qui  y  avait  séjourné. 

Les  deux  adversaires  descendirent 
alors  de  leur  voiture ,  se  saluèrent  avec 
politesse,  et  tombèrent  en  garde. 

L'engagement  fut  court  et  vif.  Les 

deux  adversaires,  ^après  deux  ou  trois 

passes,  se  fendirent  en  même  temps.  ' 
vm  13 


L'ëpéede  Garrel  av^H  settlen^eat  Irse. 
versé  le  bras  de  ^.  Roux-Laborie. 

Les  témoiiis  arrêièrent  le  combait^  sTë- 
criant  en  même  temps  : 

— 11  y  a  un  blessé  ! 

Et  ils.s'approcbèrefit  de  M»  houtr 
I^orie. 

—  Mais  moi  aussi,  dit  trtnqaiUemeBl 
Carrel,  je  suis  ble&sé. 

Et  en  même  temps  il  porta  la  wain  au 
bas-ventre. 

Tandis  que  le  médecîa  de  M,  Roui^ 
Laborie,  M.  BoiK^he-Du^uai  pansait  soa 
client^  Dumont^  médecin  de  Carrel , 
constatait  une  blessure  grave  a  Taîne.  , 

s. 

M.  Roux-Laborie  pût  être  emiaeoé  en 
voiture^  mai^,  pour  Garrel,  la  chose  fut 
impossible.  On  coui*ut  à  l'ièsi^i  en  prit 
un  matftles  que  l'on  étoaflit.fiir  Hijt  bra^ 


»     é 


eard  de  chai^rette,  qui  se  trouva  Ik  ;  on 
plaça  Garrel  sur  le  iMtelas,  et  ses  té- 
moios,  aidés  des  amis  de  M.  Rôui-La- 
borie  qui  étaient  restés  auprès  d'emt, 
transportèrent  le  blessé  à  rusinë^oîi  l'on 
s'empressa  de  lui  donner  Thospitalité. 

Garrel  fut  saigné  par  Dumonl,  mais 
son  état  était  trop  grave  pouf  qu'il  pût 
être  ramené  en  toîtui*e  k  Paris;  c'eût 
été  provoquer  un  accident  fktal,  le  mou- 
vement de  la  voiture  pouvant  amener 
l'extra vasion  du  sâdg. 

Un  des  témoins  de  M.  Laborie  couirut 
à  Clichy  et  rapporta  une  civière,  sur  là- 
quelle  on  put  ramener  Garrel  k  sa  mai* 
son  de  la  rue  Blanche. 

On  envoya  aussitôt  chercher  M.  Du- 
puytren,  qui  accourut. 

La  blessure  était  grave  ;  l'épée  était 
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entrée  de  trois  pouces  a  peu  près  et 
avait  traversé  le  foie;  on  ne  pouvait 
encore  rien  préjuger  sur  le  résultat  de 
Faccident. 

»  ^ 

Le  même  soir,  le  bruit  de  Tévénement 
se  répandit  dans  Paris,  avec  la  rapidité 
des  ûiauvaises  nouvelles. 

9 

X 

Il  faut  avoir  vécu  à  cette  époque 
d'exaltation  et  d'enthousiasme  pour  avoir 
idée  du  prestige  qui  s'attachait  au  nom 
de  Carrel. 

Le  lendemain,  le  duel  et  les  détails 

du  duel  faisaient  le  premier-Paris  de 

♦ 

tous  les  journaui. 

Nous  ouvrons  au  hasard  le  premier 
venu,  —  c'est  le  Corsaire, 

Lisons  : 

^  2  février  1833.  —  C'est  avec  une 
inexplicable  douleur  que  tout  ce  qui 
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porte  un  cœur  généreux  a  connu  hier  la 
nouvelle  de  la  blessure  qu'a  reçue  M.  Ar- 
mand Garrel,  dans  une  rencontre  avec 
M.  Roux-Laborie ,  un  des  légitimistes 
dont  les  noms  avaient  été  envoyés  au 
Naêional.  Mais  il  est  tout  a  fait  impos- 
sible de  faire  comprendre  quelles  ont  été 
Tindignation  et  TafiBiction  des  patriotes^ 
en  apprenant  ce  déplorable  événement 

»  Les  carlistes  sauront  que  notre  éner« 
gie  n'avait  pas  besoin  d'être  poussée 
jusqu'au  désespoir,  ce  que  nous  accom- 
plissions  comme  un  devoir,  nous  l'ac* 
plirons  maintenant  comme  une  obliga* 
tion  sacrée. 

»  M.  Armand  Garrel ,  par  la  hauteur 
de  son  talent,  par  la  noble  fermeté  de 
son  caractère,  par  l'éclat  et  Tutilité  des 
services  qu'il  a  rendus,  et  surtout  par  la 
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kAine  qoe  lui  avaient  vouée  les  ennemis 
de  nM  lii)ertés^  est  un  de  ces  hommes 
doRt  la  jeunesse  a  déjà  bonoré  le  pays* 

»  Le  p^rli  qui  l'a  iMppé  î[fft  pas  la 
monnaie  de  M.  Carpel. 

»  Pbéissan4  auD  élan  généreux ,  alors 
même  qu'il  repoussait  par  le  raisonne- 
ment  uîie  agression  injuste,  il  a  aecepté 
uÀe' rencontre  dans  la  trrste  eoltisiona 
laquelle  nous  sommes  aujeurd^btii- en 
tecrtte» 

»  Il  a  été  atteint  d'up  eo^p  d%ée  dtns 
la  région  de  raine;  son  état  n'est  pas 
désespéré.  M;  Dupuytren,  appelé  près 
de  lui,  a  constaté  la  gravité  de  la  blés- 
snre^  siins  ôter  tout  espoir. 

»  jL^avenirest  si  immense  poUr  M:  Gan* 
rel,  que  nous  ne  pouvcA^  qous  habituer 
à^  TMcàblante  idé^  qu'il  sera  sitôt  ter^ 


/ 
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^ 

BMiié.  Il  est  dêg  liommes  qui  sefioblent 
unis  aux  destinées  de  la  patrie. 
-  B  Et  Dous,  auxquels  il  témoignait  un 
si  touchant  intérêt  lors  du  malheur  qui, 
dans  la  mémo  cause,  avait  fpappé  un  de 
nos  amiSy  nous  ne  ca^s^rons  de  i'0ptou- 
rer  de  notre  reconnaissance,  (|e  no& 
vœux^  de  potfe  dévQÛment,  et  aussi  de 
cepatriotisRiequ'ilej^seignaitsi  biep,  eL 
dont  U  pous  a  donné  de  si  beaux  exem- 
ples. 

•  Paris  tout  entier  alla  s'inscrire  chez 
Carrel.  Au  nombre  des  Y|j)gt  pr^ipiers 
noms  portés  sur  la  liste,  on  lisait  ceux 
de  r^afayelte,  de  Châleaubriand,  de  Bé- 
ranger,  de  Thiers  et  dé  Dupin. 

à  La  société  Aide-toi^  et  le  Ciel  f  aidera 
à  nommé  une  commission  de  trois  mem- 
bres'poun aller,  au  nom  de  toute  la  so- 
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ciété,  s'inscrire  jt^hez  Garrel  et  lui  ex- 
primer toute  sa  sympathie,  pour  la  loyale 
et  courageuse  conduite  qu'il  avait  tenue 
pendant  toute  cette  affaire. 

»  La  commission  se  composait  de 
MM.  Tbiard,  Lariboissière  et  Lemercier, 
de  rinstitut*  > 

Le  soir  même  du  duel ,  M.  Albert 
Bertfaier,  l'un  des  témoins  de  M.  Labo- 

9 

rie,  recevait  dé  M*  d'Hervas  la  lettre 
suivante  : 

«  Monsieur, 

»  C'est  avec  un  profond  chagrin  qu'en 
échange  de  vos  bons  et  de  vos  généreux 
procédés  de  ce  matin,  je  me  vois  forcé 
de  vous  demander  une  rencontre  pour 
demain .  M»  Garrel  est  Fhomme  que  j'aime 
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et  que  j'estime  le  plus  au  monde.  Il  est 
grièvement  blessé;  l'honneur  m'ordonne 
de  le  venger.  Votre  conduite  obligeante 
de  ce  matin  a  seule  retenu  sur  mes  le- 
Yres  la  demande  que  je  vous  fais  en  ce 
moment.  Je  sais  que  vous  êtes  homme 
d'honneur,  je  suis  certain  que  vous  me 
comprendrez.  Je  passe  la  nuit  chez 
M.  Garrel,  c'est  la  que  j'attendrai  votre 
réponse  demain  matin.  Choisissez  les 
armes,  le  lieu  de  rendez-vous  et  l'heure  ; 
mais  je  désire  que  nous  nous  rencon- 
trions demain  dans  la  journée,  car  je 
suis  obligé  de  rentrer  le  soir  à  mon  ré- 
giment. 

»  Agréez  l'assurance  de  l'estime  de 

I 

votre  très  humble  serviteur, 

M  d'Hcrvas.  » 


9t2  swvsmitd  *' 

Le'dii»»Mbe  matiQ,  M.  é'HëFvâs  meut 
«9ito  répottse  : 


3  février  1833. 


c<  Mop  sieur, 


n  La  pojî^e  fiè*eo]ève  ;  je  n'ai  que  le 
^nps  #  y#ii^  téponipsi  qiie,  pmiF  le 
ipaifteqttU  ak'asl  impossîbladeiùe  rradve 
%it^re  icrvitatiôn. 

)^  Vojyii  ma  eompinBqez. 

^  AgréM, 

»  Albeut  Berthîer.  > 

•    •   .  '  *  -      .   •    •     ■ 

Uafi Jettre  a  pm  prèë  œm Wabla  a  celte; 
qu'avait  écrite  M.  d'Hervas  a  M.  Bérthier 
avait  été  écrite  par  M.  Gréiçoire  a  Théo- 
dore  Anne. 

r 

Mais,  comme  M.  AlberlBertliier,Ttîéo- 
dore<Aaiie;wM»it^d'êlre  arrêté. 


Forea  fut  drâè  d'aj^u^néf  la  rên^ 
contre. 

S|aig  pi^r  qin'Qn  sût  bi^n  qu'une  force 
majeure  entravait  seule  les  rencontres 
pfOfK^ées,  le  parti  p^pdbtleàin  fit  insé* 
sérer  dans  les  journaux  ta  note  suivante, 
qui  était  une  réponse  publique  aux  let- 
tres de  MM.  Berthier  et  Théodore  Anne. 

«  Nous  regrettons  vivement^messieurs, 
qu'une  arrestation  ou  des  menaces  d'ar- 
restation, ne  vous  permettent  pas  de  ré- 
pondre a  la  lettre  que  nous  vous  avons 
•  écrite  hier;  nous  désirons,  autant  que 
vous  pouvez  le  désirer  vous-mêmes, 
qu'un  jprompt  élargissement  vous  per- 
mette bientôt  de  répondre  à  notre  appel. 

»  Au  surplus,  nous  accepterons  volon- 
tiers, en  vous  attendant,  les  légitimistes 
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par  lesquels  il  vous  plaira  de  vous  faire 
remplacer. 

>  d^Hervas,  GnéGomE.  » 


On  Toit  que  le  tounioi  étajt  engagé 
carrément,  et  à  fer  émoulu. 


l^âmmU  (Mite). 


Les  arrestations  de  MM.  Berthier  et 
Théodore  Anne  ne  firent,  comme  on  le 
comprend  bien ,  qu'exaspérer  les  deux 
partis.  Le  véritable  ennemi  dans  tout 
cela,  carlistes  et  patriotes  le  sentaient 
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bien,  c'était  Ip  gouvernement  de  Louis- 
Philippe. 

La  lettre  suivante  fut  adressée  aux 
bureaux  du  Revenant. 


(  Messieurs, 

»  Nous  avons  regardé  comme  une  pro- 
vocation directe  votre  démarche  d'hier 
au  National  e^k  iù  Tr^umi 

>  Hier,  vous  avez  refusé  notre  défi  ; 
aujourd'hui,  après  ce  qui  vient  de  se 
passer  entre  MM.  Armand  Carrel  et 
Koux-Laborie ,  nous  tenons  plus  que 
gaoïai*  a.foijtepir  ce  qpe  nou5  itvpns 
avancé,  et  a  |)pui?suivre  ^4^r  tous  i^w 
MOYENS,  3ur  votre  jparti  ^  ujpe  j^sJte  ftt.écla- 

# 

îaujle  réparation. 


i^lf^tti  ^vk&myoyQm  nw 


•% 


Hfite  énêmoie  për^éfines,  ^iitstjt^^  bièr, 
rmis  ATéB  0arté  de  doUz«  ttes-  vdt<ié9< 
P^6  flë  éèdisitMkMiê  ptts  âa^ieàdéls  st- 
multanés,  niais  successifs,  et  dans  deif 
temps  et  des  Hem  dont  nous  costlen- 
drotis  faeilemeot. 

»  PoHit  d'cTicuse,  point  de  prëtBiirtè  qui 
n^  votis  Muveraierit  j?sl9  d'une  lâcheté^ 
ni  surtout  des  conséqtienocs  qu^elie  ëû** 
traîne. 

0  Entre  votre  parti  et  le  iiôtfe,  désor- 
mais la  guerre  est  engagée  pai*  Uii  pte- 
tnier  combat.  Plus  de  trète  que  l'un  dëé 
deux  n'ait  ïlëchi  de?ànl  TâUtre. 

%  Armand  Maruast,  Godefroy 

»   CÀVAIGNAC  et  (ÎANDARIN.  » 

Puis  veiMiient  les  noms  de  doiise.  pa» 
4i-iotè9. 


/^ 


SOS        ^         souviums 

Une  lettre  semblable  fut  adressée  aux 
bureaux  de  la  Quotidienne.  Elle  était  si- 
gnée d'Amberty  de  Guinard  et  de  Thé- 
venin. 

En  même  temps  Germain  Sarrut,  as- 
sisté  de  MM.  Delsart  et  Saint-Edme,  se 
rendit  chez  M.  de  Genoude,  qui,  assisté 
de  M.  Lourdoueix,  répondit  aux  expli- 
cations demandées  : 

«  Monsieur, 

»  Les  rédacteurs  de  la  Gazette  désap- 
prouvent  formellement  la  conduite  des 
hommes  de  leur  parti  qui  ont  provoqué 
les  écrivains  rédacteurs  des  différents 
journaux,  et  refusent ,  par  conséquent, 
de  prendre  une  part  quelconque  a  la  que- 
relie  élevée  entre  les  deux  partis.  » 

De  son  côté,  la  Quotidienne  écrivit  la 
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la  letlre  suivante  en  réponse  a  celle 
d'Âmbert,  de  Guinard  et  de  Thévenin  : 
»  MM.  de  Montmort,  de  Calvimont  et 
autres  étant  arrêtés  ou  sous  le  poids  d'un 
mandat  d'amener,  Tobjet  de  la  lettre  de 
messieurs  du  National  ne  peut  être  rem- 
pli pour  le  moment.  » 

3  féyrier. 

Cette  lettre  fut  reçue  le  4. 

Le  5,  les  journaux  patriotes  conte- 
naient la  note  suivante  : 

a  Les  lettres  adressées  hier  par  nos 
amis  aux  champions  de  la  légitimité  ont 
été  appuyées  aujourd'hui  de  démarches 
faites  par  plusieurs  d'entre  eur  auprès 
de  ces  messieurs,  pour  les  engager  à 
prendre  un  parti  et  a  ne  pas  prolonger 
une  situation  qui  n'était  jusqu'ici  ni  une* 

VMl  u 


accjaptaUoQ  ni  un  refus  formel.  U  parait 
maiQtenaat  qu'il  n'y  a  plus  d-équivoqucK 
On  n'accepte  p^s.  p 

Pendant  ce  temps,  les  ren^oontres  par'^ 
tielles  avaient  lieu* 

Le  2  février,  préoccupé  par  la  pre-r 
mière  représentation  de  liuçrcçe  Borgia^ 
qui  avait  lieu  le  même  jour,  je  n'avais 
fait  qu'uoe  courte  apparition  au  Natio- 
nal; on  n'y  savait  pas  eoôore  le  résultat 
de  la  reacoQire* 

J'y  rencontrai  Ai.  de  Beautarne,  un 
de  mes  amis,  caractère  fiévreiin  et  exalté. 
Il  venait  se  faire  inscrire  ;  mais,  appre-* 
nant  que  la  liste  était  close ,  il  résolut 
d'agir  pour  son  propre  compte. 

Nous  revînpies  ^ps^mMa^  il  monta 
ahes  mai)  me  dan^and»  uqe  plume,  de 
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meBt,  rédacteur  de  la  Quotidienne^  pour 
lui  offrir  une  rencontre. 

Il  me  pressait  beaucoup  d'en  faire  au- 
tant; cela  m'était  assez  difficile;  tout 
républicain  que  j'étais,  je  comptais  cer- 
tainement plus  d'amis  parmi  les  carlistes 
que  parmi  les  républicains. 

Il  y  mit  une  telle  insistance,  qu'il  n'y 
eut  pas  moyen  pour  moi  de  reculer. 

Je  pris  à  mon  tour  la  plume  et  j'é- 
crivis : 


«  Mon  cher  Beauchesne, 

»  Si  votre  parti  est  aussi  bête  que  le 
mien  et  vous  force  de  vous  battre,  je 
vous  demande  la  préférence,  enchanté 
que  je  âerai  toujours  de  vou»  donner  ui^ 
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preuve  d'estime  a  défaut  d'une  preuve 
d'amitié. 

»  Tout  à  vous, 

»  Alex.  Dumas.  » 

Beauterne  poussa  la  complaisance  jus- 
qu'à se  charger  de  faire  parvenir  la 
lettre. 

Beauchesne  était  à  la  campagne,  il 
ne  revenait  que  dans  huit  ou  dix  jours. 

Son  concierge  s'était  chargé  de  lui 
faire  passer  la  lettre  où  il  était. 

Le  4  février,  la  rencontre  offerte  par 
Beauterne  à  Nettement  eut  lieu. 

Ce  dernier  reçut  un  coup  d'épée  à  tra- 

r 

vers  le  bras. 

Au  reste,  les  bulletins  qui  nous  arri- 
vaient de  la  santé  de  Garrel  étaient  sa«- 
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tisfaisants.. Personne  n'entrait  dans  sa 
chambre,  excepté  la  dévouée  créature 
qui  ne  le  quittait  pas,  et  M.  Dupujtren, 
qui  le  venait  voir  deux  fois  par  jour. 

Le  5  février,  le  Revenant  paraissait  en 
blanc. 

Une  réclame  d'ane  demi-ligne  annôn* 
çait  que  tous  ses  rédacteurs  étaient  ar- 
rêtés. 

Le  6,  on  arrêtait  M.  Sarrut. 
^  Le  même  jour,  j'avais  reçu  une  lettre 
de  Beauchesne.  Il  était  retenu  pour 
quelques  jours  encore  à  la  campagne; 
mais  aussitôt  son  retour,  il  se  mettait  à 
ma  disposition. 

Au  reste,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
battre.  Chacun  de  nous  avait  un  agent 
de  police  qui  ne  le  quittait  pas  plus  que 
son  ombre. 
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Force  ëfait  d'ajourner. 

Le  9,  Garrel  allait  aisez  bien  pour 
que  quelqties-utis  de  ses  amis  pussent 
être  introduits  dans  sa  chambre. 

iy  entrai  avec  deux  ou  trois  autres  : 
M.  Dupuytren  y  était.  C'était  la  première 
fois  que  je  le  voyais. 

11  .  faisait  une  dissertation  sqr  la 
prompte  et  facile  guérison  des  coups 
d'épée,  et  promettait  qu'avant  huit  jours 
il  serait  sur  pied. 

Un  mois  avant^  voici  ce  qUi  lui  était 

.  Hû  officier^  payeur  avait  jotié  et  perdu 
une  somme  considérable^  prise  a  la  caisse 
du  i^é^iment. 

*  Rentré  ehes  lui,  il  vit  qu'il  n'y  àVait 
pojir  lui  d'autre  alternative  que  les  ga^ 
1ères  ou  la  mort.  : 
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Il  ehovit  la  îBort. 

Alors^  avec  un  prodigieux  8ang(#oid^ 
âpjris  avoir  écrit  la  cause  dé  son  suicide, 
H  avait  tiré  son  épée,  en  avait  appuyé  le 
pomuletu  à  la  rnuraille,  la  pmate  a  sa 
poitrine^  et  avait  fait  un  pas  en  avaàt. 

L'épée  était  entrée  de  six  poueés. 

Il  avait  continué  de  pousser,  l'épée 
était  entrée  d'un  pted  \  il  avait  (oiissé 
eneere,  la  garde  de  l-épée,  eomme  bn 
dit  en  termes  de  salle  d'arme^  lui  avait 
servi  d'eniplâlre. 

Malgré  eela^  il  était  resté  debout 

Alors  il  avait  eu  un  remeivls^  te  désir 
de  la  vie  Favait  repris;  il  avait  ionné 
son  domestique; 

SeulèiiiaDt,  coviiAa  il  se  sentait  faible, 
il  s'était  inis^  pour  Tattendre^  a  Qa|i&ur« 
chon  sur  uoe  chaise. 
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C'était  dans  celte  position  qu'en  en- 
trant, le  domestique  Favait  trouvé. 
\  Il  n'y  avait  rien  compris  d'abord;  il 
ne  se  rendait  pas  compte  de  cette  garde 
d'épée  appuyée  à  la  poitrine,  et  de  ces 
dix-huit  pouces  de  fer  sortant  entre  les 
deux  épaules. 

—  Allez  me  chercher  M.  Dupuytren, 
avait  dit  l'officier  à  son  domestique. 

Le  domestique  avait  voulu  entrer  dans 
des  explications. 

—  Allez  !  allez  !  avait  répété  rofficier. 
Sacrebleu!  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
pas  de  temps  a  perdre. 

L'officier  devenait  très  pâle,  et  il  se 
faisait  a  ses  pieds  une  mare  de  sang. 

Le  domestique  vit  qu'en  effet  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre  et  couitit 
chez  M.  Dupuytren . 
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Quand  M.  Dupuytren  arriva,  le  blessé 
avait  glissé  en  bas  de  sa  chaise,  et  était 

■ 

couché  évanoui  sur  le  côté. 

M.  Dupuytren  avait  retiré  Tépëe  avec 
la  plus  grande  précaution,  avait  appli- 
qué un  double  appareil,  et,  voyant  un 
papier  écrit,  s'en  était  emparé. 

La  cause  du  suicide  lui  avait  alors  été 
expliquée. 

Avec  le  papier  il  avait  été  trouver  un 
banquier,  et  celui-ci  lui  avait  donné  les 
cent  cinquante  louis  perdus  par  l'offi- 
cier. 

La  veille,  Tofflcier  s'était  levé  et  avait 
pu  aller  a  son  bureau.  En  ouvrant  son 
tiroir,  il  y  avait  trouvé  les  cent  cin- 
quante  louis. 

L'homme  était  sauvé  deux  fois. 


•  t 


liée  Aii«lA  (Bnlie) 


Comme  Tavait  prédit  M.  Dupuytren, 
la  blessure  de  Carrel  marchait  a  une 
prompte  guérison. 

Les  arrestations  préventives  couti- 
«détenl,  mais,  lé  14  tévtier,  la  dtdtnlire 
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du  conseil  rendit  un  arrêt  de  non-lieu 
en  faveur  des  témoins  de  M.  Roux-La- 
borie,  et  MM.  Albert  Berthier  et  Théo- 
dore  Anne  furent  mis  en  liberté. 

Le  premier  acte  de  liberté  que  firent 
ces  messieurs  fut  de  se  mettre  a  la  dis« 
position  de  MM.  d'Hervas  et  Achille 
Grégoire. 

Seulement,  ne  voulant  pas  engager 
cette  succession  de  combats  posée  en 
principe,  ils  choisirent  leurs  témoins 
parmi  les  républicains. 

Ainsi  MM.  Mathieu  et  Alexis  Duménil 
devinrent  les  témoins  de  M.  Berthier,  et 
Etienne  Arago  et  Anténor  Joly  ceux  de 
M.  Théodore  Anne. 

Mais,  le  1 S  au  matin,  MM.  Théodore 
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Anne  et  Albert  Berlhier  reçurent  cette 
lettre  écrite  en  double  par  Garrel. 

m 

Nous  avons  sous  les  yeux  celle  qui 
était  adressée  à  Théodore  Anne. 

Paris,  15  février  1833. 

«  J'ai  appris,  monsieur^  avec  une  sa- 
tisfaction bien  vive^  qu'aujourd'hui  enfin 
vous  aviez  été  rendu  à  vos  affaires  et  à 
vos  amis.  Je  ne  saurais  protester  trop 
éuergiquement  contre  le  motif  sur  le- 
quel on  a  osé  fonder  votre  détention  ar- 
bitraire;  mais  j'ai  surtout  besoin  de  vous 
dire,  monsieur,  combien  j'ai  été  sen- 
sible  aux  soins  que  votre  loyauté  géné- 
reuse m'a  prodigués  au  moment  où  je 
pouvais  craindre  de  n'avoir  de  droits 
qu'à  la  douleur  et  a  l'active  sollicitude 
de  mes  témoins  etamis^Dani^  ce  moment 


périlleux  pour  moi,  il  m'a  été  difficile  de 
distinguer  entre  le  dévoûmentdes  omis, 
qui  avaient  Voulu  soutenir  ma  cause  et 
partager  mes  datigers,  et  îa  courtoisie 
généreuse  des  hommes  d'honneur  que 
M.  Roux-Laborie  avait  choisis  pour  se- 
conds. Croyez,  monsieur,  que  j'ai  tout 
vu,  tout  remarqué  dans  le  temps*  même 
oh  des  souffrances  aiguës  semblaient  me 
refuser  la  lumière,  et  que  je  n'oublierai 
jamais  les  empressements  dont  vous  m'a- 
vez personnellement  comblé;  c'est  assez 
vous  dire,  monsieur,  combien  j'ai  été 
désolé  que  mes  témoins  ajeat  cru  de^ 
voir,  cédant  a  l'émotion  du  moment, 
chercher  en  vous  et  en  M.  Berthier  des 
adversaires;  à  ravenir,  il  ne  me  servi 
plus  permis  de  vous  compter  qu'au  nom- 
bm  4eê  g€BS  qui  me  veulent  du  bien,  et 


À  qui  j'ea  veux  bôaucoujp»  En  retour^ 
recevez-ea  raB&uraac6|  el  croyez^moi 
»  Votre  pluâ  dévoué  sert iteuri 

>  A.  CARtlEL.  > 

Le  même  jour^  €arréi  sortit^  passa  k 
la  Tribune  et  au  National ,  et  alla  faire 
une  visite  b  M.  Roiix-Laborie,  que  sa 
blessure,  bien  tnoios  grave  que  celle  dô 
son  adversaire^  et  cependant  bien  plus 
lentement  guérie^  retenait  encore  dans 
sa  chambre. 

Au  reste,  après  la  lettré  de  Carrel,  il 
n'y  avait  plus  de  duels  possibles.  Le  if 
février,  on  lisait  dans  les  journaux  ré^ 
publicains  la  note  suivante  : 

^<  17  février.  —  On  se  souvient  qu'à  là 
Suite  de  la  rencontre  qui  eut  lieii  entre 
MM.  Gtrrel  et  Labofie,  les  témoins  et 
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M.  Garrél  adressèrent  une  prorocation 
aux  témoins  de  M.  Laborie,  MM.  Albert 
Berthier  et  Théodore  Âuue.  On  sait  que 
ces  deux  messieurs  avaient  été  mis  en 
état  d'arrestation,  comme 'prévenus  de 
provocation  au  meurtre.  Cette  accusa- 
tion ayant  été  abandon  née ,  MM.  Albert 
Berthier  et  Théodore  Anne  ont  dû,  en 
recouvrant  la  liberté,  avertir  les  témoins 
de  M.  Carrel  qu'ils  se  trouvaient  ainsi  a 
leur  disposition  ;  ils  ont  ajouté  que,  ne 
voulant  pas  qu'une  rencontre  entre  eux 
pût  avoir  un  caractère  politique,  ils  choi- 
sissaient leurs  témoins  parmi  les  amis 
politiques  des  témoins  de  M.  Carrel. 

»  Les  témoins  des  deux  partis,  s'étant 
réunis,  ont  pensé  ne  pouvoir  pas  per- 
mettre qu'aucune  suite  fût  donnée  à 
cette  affaire 9  puisque,  de  la  part  de 
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MM.  Berthier  et  Théodore  Anne,  la  ques- 
tion de  Faffaire  politique  est  abandon- 
née, et  que  la  provocation  de  MM.  d'Her- 
vas  et  Achille  Grégoire  n'était  motivée 
que  par  le  danger  que  pouvait  courir 
alors  M.  Armand  Carrel,  danger  heureu- 
sement et  promptement  dissipé.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  les  témoins 
soussignés  prononcent  que  toute  colli- 
sion entre  les  amis  de  MM.  Carrel  et 
Laborie ,  quand  les  motifs  n'existent 
plus,  serait  injustifiable  aux  yeux  de  la' 
raison  et  de  l'honneur. 

ÂMBiCRT,GuiNARo,  Grégoire  Legocq, 

OzENNE,  témoins  de  MM.  d'Her- 

vas  et  Achille  Grégoire. 

M.VTHIEU,  Alex.DcMESNiL,  Et.  Ara- 

60,  Anténor  Jolt,  témoins  de 

MM.  Berthier  et  Théodore  Anne, 
vw  u 


« 


Le  14^  nom  I^àTOUddlt,  Mlf.Th4odor« 
Âime  et  Albert  Bertbi«r  avaient  été  fë* 
mis  en  liberté. 

Le  18,  Beanchesne  était  revenu  de  !â 
campagne  et  m'avait  fait  avertir  de  seâ 
arrivée. 

Le  16,  tïOB  témoins  s'abouctiafent  ; 
mais,  comme  je  Tal  dit,  après  la  lettre 
de  Garrel  il  n*y  avait  plus  de  duels  pos- 
sibles. 

D-aîlleurs,  le  bruit  de  la  grossesse  de 
la  duchesse  de  Berri,  sans  être  officiel^ 
prenait  une  consistance  sérieuse. 

Personne  n'en  doutait  déjà  plus, 
quand,  dans  la  partie  officielle  du  Monù 
leur  du  29  février,  on  iuf  : 


€  Le  vendredi  22  février,  à  cinq  heures 
e|4emie,  madame  la  duchesse  de  Ç^ri 
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à  remis  a  M.  le  général  Bugeaud,  gou- 
verneur  de  la  citadelle  de  Blaye,  la  dé- 
ç}araU«in  suiviao(«  : 

c(  Pressée  par  les  circonstanoes  et  pan 
»  les  mesures  ordonnées  par  le  gouver-r. 
»  ment,  quoique  j'eusse  les  motifs  lei 
>  plus  graves  pour  tenir  mon  mariage 
^)  secret,  je  crois  devoir  a  moi-même, 
*  ainsi  qu'à  mes  enfants,  de  déclarer 
»  m"être  mariée  secrètement  pendant 
»  liibn  séjour  en  Italie. 

»  De  la  citadelle  de  Blaye,  ce  22  fé- 
Vrter  1833. 

»  St^né  :  Maiu2-Garolink.  » 

Cette  déclaration,  transmise  par  M.  le 
général  Bugeàud  a  M.  le  président  du 
eoûseil,  dEiinistre  de 4a  gtfefre,  a  été  Im- 
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médiatement  déposée  au  dépôt  des  Ar- 
chivcs  de  la  chancellerie  de  France. 

Pas  un  mot  sur  la  grossesse  de  Son 

Altesse  Royale  n'était  prononcé  dans  ces 

Itgnes.  Mais  on   sentait  parfaitement 

qu'elles  n'avaient  été  écrites  qu'à  cause 

ie  cette  grossesse. 

Au  reste,  ce  ne  fut  que  deux  mois  et 
demi  plus  fard  que  le  nom  du  nouveau 
mari  de  madame  la  duchesse  de  Berri 
fut  officiellement  prononcé  dans  le  pjco- 
cès-verbal  d'accouchement. 

Voici  ce  procès-verbal,  curieux  pen- 
dant à  celui  qui  fut  prononcé  aux  Tui- 
leries, le  jour  de  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  : 


€  L'an  mil  huit  cent  trente-trois,  Iç 


V 
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dix  mai,  a  trois  heures  et  demie  du 
matin;  ' 

»Nous  soussignés,  Thomas- Robert 
Bugeaud,  membre  de  la  Chambre  des 
Députés,  maréchal-de-camp,  comman- 
dant supérieur  de  Blaye, 

»  Antoine  Dubois,  professeur  houo-> 
raire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 

>  Charles  -  François  Marchand  -  Du- 
breuil,  sous-préfet  de  Tarrondissement 
de  Blaye  ; 

>  Daniel-Théotime  Pastoureau,  prési« 
dent  du  tribunal  de  première  instance 
de  Blaye  ; 

•  Pierre  Nadaud ,  procureur  du  roi 
près  le  même  tribunal  ; 

>  Guillaume  Bellon,  président  du  tri- 
bunal  de  commerce,  adjoint  au  maire  dç 
Blaye; 


y-  '  I 

I 


t^ 


tQvy^vm 


»  Charles  Cordes»  eomm^ndant  de  I9 
garde  nationale  de  Blaye  ; 
»  Êli#  Descrambes^  curé  deBIa^^; 

»  Pierre- CamlUe  Deiord»  coin^aa- 
dant  de  la  place  de  Blaje  ; 

)>  Claude-Olivier  D^fresne,  ep^i]|is« 
sàire  oiv.il  da  ffo.uyeraemdBt,  à -la.  cita- 
delle; 

»  Jérpoiq^  appelés  à  la  requête  du 
général  Bijgçaudj,  a  l'effet  d'assister  k 
raccouchemenl  de  Son  Altesse  Kpyale 
Marie-Carolinç,  ^psinces^e  d^  DçuïrSi- 
ciles»  dttçl\es^  de.  Bçfîfii  ,.."■.. 

*     '  <  "  *  '  # 

')  (MM.  Merlet,  maire  de  Blajç,  çtllç- 
gpiçr^  jiu^e  dç  pqJ3^5  lémoiqs  égetleiftent 
désignés,  se  Irouyaut  momentaaémeïijt 
à  l$i  camp^gnci  n'oqt  pu  4tre  préveous  a 

tçmps.)  9b  ^ 

»  Nous  nous  sommes  transportés  dsios 
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U  Citadelle  de  fiiàjro,  fet  Oudb  la  ttîaiwn 
laWtéa  par  Son  Altesse  Bcoyale;  bous 
avons  été  introdttiU  dati9  un  stloQ  qui 
l^réeède  uué  ebaubre  dans  la^ueflle  la 
inrlocf  sde  ^e  trouvait  touchée. 

19  ii:  le  docteur  Dubois^  M.  le  g^aëral 
gijfWttd,  0t  M.  Dçtordf  eomiuaiidaiit  de 
la  place,  étaient  daos  le  salon  dès  le| 
{Mrefldières  douleurs^  ils  out  déclara  aux. 
autres. téœ^ns  que  œadame  la  ducfaessé 
^^  Barri  veuait  d'accoucher  a  trois 
b^r€S[  vingt  mioi^it^i  aprèa  de  trèf 
pQ|»r^  4oui€Mi*^f  i]u'il$  ravalent  vue 
açcoiic^fiilt  I  et  r^cevaul  les:  sains  de 
MUé  les  (Ipcieun^  Beneux  et  Menière, 
Ma  D^btns  étant  resté  dans  Tapparta- 
m^vA  Î9^\k%  la  sortie  de  Tenfant. 

¥  Hi  \»  §^^9^h  Bu^eaud  ^t  eBtré  de- 
mander a  I9#àa«»e  la  4«<;l}es9e  si  elle 


252  souvENins 

voulait  recevoir  les  témoins,  elle  a  ré- 
pondu :  «  Oui,  aussitôt  qu'on  aura  net< 
toyé  et  habillé  Tenfant.  » 

>  Quelques  instants  après ,  madame 
d'Hautefort,s*est  présentée  dan  s  le  salon, 
en  invitant,  de  la  part  dé  la  duchesse, 
les  témoins  k  en-trer,  et  nous  sommes 
immédiatement  entrés. 

»  Nous  avons  trouvé  la  duchesse  de 
Berri  couchée  dans  son  lit,  ayant  un  en- 
fant nouveau-né  a  sa  gauche  ;  au  pied 
de  son  lit  était  assise  madame  d'Haute- 
fort  ;  madame  Hansler,  MM.  Deneux  et 
Menière  étaient  debout  a  la  tête  du  lit. 

>  M .  le  présiden  t  Pastoureau  s'est  alors 
approché  de  la  princesse,  et  lui  a  adressé 
a  baute  voix  les  questions  suivantes  :    ' 

»  Est-ce  a  madame  la  duchesse  de  Berri 
que  j'ai  l'honneur  de  parler? 
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»  —  Ouï. 

n  —  Vous  êfes  bien  madame  la  du-^ 
chesse  de  Berri  ? 

»  — Oui,  monsieur. 

»  —  L'enfanl  nouveannaë  qui  est  au- 
près de  vous  esl-il  le  vôtre  ? 

»  ^-  Oui,  monsieur,  cet  enfant  est  de 
moi. 

»  —  De  quel  sexe  est-il  7 

»  — 11  est  du  sexe  féminin.  J*ai  d*ail- 
leurs  chargé  M.  Deneux  d*en  faire  la  dé- 
claration. 

« 

D  Et  à  rinstanf ,  Louis-Charles  Deneux , 
docteur  en  médecine,  ex-professeur  dé 
clinique  d'accouchement  de  la  Faculté 
de  Paris,  membre  titulaire  de  FAcadé^ 
mie  royale  de  médecine,  a  fait  la  décla- 
ration suivante  : 
a  Je  viens  d'accoucher  madame  la  du- 
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»  chesse  de  Berri,  ici  présentepépoyse 
»  en  légitime  mariagf  du  cQmt?  Hector 
]»  Lucchesî-Palll,  des  princefi  4è  CampO'^ 
]»  Franco,  gentilhomme  de  la  ebambre^ 
i)  4u.  roi  €(€6  De»i:-SiiHlAS|  d^iAicilié  à 
»  Palerme.  » 

»  IH.  le  eQmA^  de  firlfiâ^ao  çl  f^adame 
la  comtesse  d'Hautefort,  interpellés  $9f 
nous  s'ils  signvd^ot  )a  rel^^n.  de  ce 
dpnt  îlf  ont  ^té  tt^moîQS^  oM  yépoudu 
i|u'il9  étaient  venus  loi  ^itfdottoer  1^014 
soins  à  la  duchesse  de  Berrji  a^mvAff 
miH  °Pak(  A«n  iH»vf  Sif  Mf  nu  acte 

^   >  C^  tout  qif^i  PQII9  aveas  dnMSé  1« 

.tioA}  danU'une  a  été  idtép^^^  {iQtr? 
présence  aux  archives  dfi\fk^i%^V^\  ]g^ 
4^x*%iitref  ojpt  4té  rffltHftt»  «M.  J«feéné- 
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ralBHgffftiiâi  gDftvélrAeiir^qii*  nottsaTomi 
cbargé4e  k^^i^r  afi»er  au  g^ver  neffient^ 
e4  sifims  Hgaé  après  tedttiifê  flatte^  lès 
jwf^  HMlf  et  au  tfite  d^tisr.  1» 


Â  notre  avis,  madame  la  duchesse  de 
Berri  eut  un  tort  plus  grave  que  celui 
d*épouser  M.  le  comte  dé^  Lucchesi-Palli, 
noble  et  loyal  gentilhomme  sicilien,  du 
reste,  dontj*aieu  Thonneur  de  connaître 
la  famille  pendant  mon  voyage  en  Suisse. 

Ce  tort,  ce  fut  de  signer  la  déclaration 
du  22  février  et  le  procès-verbal  d'ac- 
couchement  du  10  mai  1833;  aucune 
puissance  humaine  ne  pouvait  Fy  con- 
ti^aindre,  et  Topposition  contre  le  gou- 
vernement était  telle  a  cette  époque,  que 
toute  pièce  officielle  non  signée  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Berri  pouvait  être, 


2iM> 


SOUVENUS 


sinon  avec  bonne  foi,  du  moins  avec 
succès,  répudiée  comme  apociyplie. 

Entre  la  dénégation  du  parti  carliste 
et  l'affirmation  du  juste-milieu,  Topinion 
publique  fat  demeurée  indécise.  . 


»_  r  _- ■-■ 


UU.J 


Imerèc*  Borg^ft.   —  Un   aiot  ««r  la  prln< 
Ne^cromï»  «-  €}•«!•  et  Fimnce*  —  E«  dimaitt.  et 


C'est  ainsi  que  Foq  traversa  une  des 
périodes  les  plus  fiévreuses  du  corn- 
mencement  du  règue  de  Louis-Philippe. 
Elle  eut  un  avantage  réel  :  ce  fut  de  rap- 
procher^ Qon  point  comme  opinion  mais 
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comme  estime,  le  parti  carliste  du  parti 
républicain.  MM.  Théodore  Anne  et 
Berthier,  en  touchant  la  main  de 
MM.  d'Hervas  et  Guinard,  de  même  que 
Carrel  en  touchant  Fépée  de  M.  Roux- 
Laborie,  se  donnèrent  cette  preuve  d'es- 
time dont  je  parlais  a  Beauchesne,  et 
que  Ton  se  donne  entre  ennemis  a  dé- 
ftrat  d*flne  preuve  d^amtlié: 

Un  grand  événement  littéraire  avait 
passé  au  milieu  de  tout  cela. 

Victor  Hugo  avait  fait  représenter, 
au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  Lu- 
crèce  Borgia^  le  pjremter  drame  qu'il  ait 
écrit  ea  prose. 

.   iQ'd84  «b^K  4»âl9UA  I  £M»iie)  mais  qui 


»     •  •       •    ^  •        . 

fleurs,  portait  ses  fruits,'  au  milieu  de 
cette  atmosphère  d'orage. 

L'ouvrage  était  monté  a vfc splendeur ^ 
Georges  et  Frederick  jouaient  les  princir 
|)aux  rôles.  Il  contenait  de  puissantes 
émotions,  il  eut  un  énorme  succès. 

Constatons  que  nous  devons  à  Vab* 
Sence  de  la  oêusure  celle  chaude  pela^ 
ture  représentant  un  coin  de  la  vie  de 
la  duchesse  d'Esl^ 

A  partir  de  cette  soirée  du  2  fé- 
vrier 1833  date,  dans  la  vie  réelle  de 
l'auteur  de  Lucrèce  Borgia  et  des  Orîen- 

* 

laies,  là  représentation  de  son  beau 
drame  de  Marion  Detorme.  Vous  savez 
ce  que  nous  voulons  dire,  belle  prin- 
cesse Negronî,  vous  dont  il  a  retrouve 
l'amour  et  le  dévoûment  à  toutes  lés 
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heures  de  sa  vie ,  sur  la  terre  natale, 
comme  sur  la  terre  étrangère. 

Ah!  chère  comtesse  Dash,  vous  avez 
bien  raison  de  dire  que,  par  malheur, 
la  partie  la  plus  curieuse  de  ces  mé- 
moires  est  celle  que  je  ne  puis  pas  écrire! 

J'avais  vu  ce  nouveau  succès  de  Vic- 
tor Hugo  avec  une  grande  joie,  —  quoi- 
que des  am  15  eussent  jeté  quelques  nua- 
ges sur  notre  jeune  amitié,  —  avec  une 
joie  d'autant  plus  grande,  qu'ayant  re- 
noncé momentanément  au  théâtre, 
Hugo  y  représentait  a  cette  époque 
toute  récole. 

Pourquoi  y  avais-je  renoncé  ? 

On  éprouve  dans  la  vie  des  moments 
de  lassitude  et  de  dégoût,  dont  on  n'est 
pas  le  maître.  J'étais  dans  un  de  ces 
moments-la.  J'avais  été  blessé  profoa- 
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dëment/non  pas  de  la  chute  du  Fih  de 
VÊmigré,  la  pièce  était  mauvaise;  la 
pièce  était  tombée,  c^était  justice,  j*ad« 
me4s  et  j'appuie  ces  sévères  leçons  que 
le  public  donne  à  ï'auteur  ;  mais  dans  lai. 
naïveté  de  mon  cœur,  —cette  naïveté, 
dîsons4e  en  passant,  est  une  partie  de 
ma  force,  —  mais  dans  la  naïveté .  de 
mon  cœur,  je  ne  comprenais  pas  ce  dé- 
chaineiiient  des  journaux  contre  moi. 

Us  savaient  bien  une  chose  —  ou  plu- 
tôt  deux  choses  : 

C'est  que  j*étais  tombé  malade  au 
deuxième  ou  troisième  acte  de  Tou^ 
vragie;  —  c'est  que  j'^avais  quitté  la 
France  à  la  suite  des  troubles  de- Juin, 
c'est-a-rdire  au  commencement  des  ré- 
pétitions; c'est  enfin  que  je  ne  répon* 

dti»  que  pour  un  tiers  a  peine  de  l'ou-e 
vui  t« 
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yi%^)  qu'ott  ialêsftit  t^mbe?  tout  eattër 
stirma  tète  de  Ift  iiàuteiït  de  mft»  ctti<| 
ou  six  M^^pè^  pféc^éeuH. 

Il  7  avait  bien  de  ^tfooi  être  wa  pBvt 
étourdi.. 

Du  reste,  cette  retraite  doos  itia  tetite^ 
cfde  je  n*di  pM  te  mbifis  du  ttidnfde  M 
prétèttlfon  de  ed»p*rer  a~ceWe  d'A^ 
chiite;  eut  titi  grand  aran^ge  pour  la 
suite  dé  ma  vie  littéraire,  qu'elle  dédoti-  . 
blâ.  Sanylâ  ehutô  du  Fils  de  l'Émi^i-é^ 
sans  l'expiosiou  tiaineuse  qtii  ta'Stttviî^^ 
je  n'eusse  fH*obaMemetit  )an>iÂ9  fait  que 
du  théâtre. 

Au  contraire,  pendant  ce  silence  dVn 
an  que  je  ^rdaik  la  seène^  je  publiai  me^ 
premières  impressions  de  \9yàf^f  qffi 
eurent  en  librairie  nik  très  grand aoccès;/ 
et  j0  pf éparfti  pnÔK  v^Mie  A»  êmwlê  Bt 
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-Fràneèy  litre  Incomplet^  hlàîs  étrangié, 
dans  lequel  la  double  vue  du  t)oëte  sup- 
plée a  la  science  de  rhistorien. 

Puis,  ce  dernier  travail  qui  m'absor- 
bait tout  etitier,  en  me  ploti^eant  dans 
le  vërtt^e  des  choses  incônnilès,  avait 
un  plus  grand  avantage  pour  moi  en- 
core  que  |)oui'  le  public  auquel  je  le  des- 
tinais :  il  n'apprendrait  pas  grand'chosë 
au  public,  mats  a  moi  il  m'dpprenait 

beaucoup:  J'étais,  je  le  répète,  d'une 

» 

profbnde  ignorance  en  histoire.  Quand 
je  commençais  tin  drame  historique,  je 
n'explorais  pas  le  siècle  dans  lequel 
avaient  vécu  mes  héros,  mais  seulement 
les  deux  ou  trois  années  dans  lesquelles 
se  passait  tnon  action  et  s'accoÉnplissait 
le  fait  qui  formait  la  catastrophe  dd 
drame.  Je  faisais  un  iirou,  à  la  inaniëré 
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des  puisatiers  ;  je  plongeais,  h  la  ma-* 
nière  des  pêcheurs.  H  est  vrai  qu'à 
force  de  creuser,  je  rapportais  parfois 
un  lingot  d'or  ;  qu*k  force  de  plonger, 
je  remontais  parfois  avec  uAe  perle; 
mais  c'était  un  hasard,  et  pas  autre 
chose. 

Les  études  que  je  fus  obligé  de  faire 
sur  la  monarchie  française,  depuis  l'in- 
vasion de  César  dans  les  Gaules  jusqu'à 
rinvasioji  de  la  République  française 
en  Europe,  déroula  sous  mes  yeux  ce 
magnifique  ensemble  de  dix-huit  siè- 
cles, que  Ton  appelle  a  lort  l'histoire  de 
France,  etqui^  par  Cbarlemagne,  Phi-- 
lippe-Âuguste,  François  P'',  Louis  XIV 
et  Napoléon,  est  devenu  l'histoire  du 
monde.  Je  vis  avec  étonnement  le  mer- 
veilleux parti  qu'il  y  avait  à  tirer  de  cfô 
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changements  de  dynasties,  deceschan* 
gements  de  mœurs,  de  ces  changements 
de  coutumes.  Je  fis  connaissance  avec 
les  hommes  qui  résumaient  un  règne, 
avec  les  hommes  qui  résumaient  un 
siècle,  avec  ceux  enfin  qui  résumaient 
une  période.  Je  vis  apparaître,  comme 
des  météores  perdus  aux  regards  vul- 
gaires dans  la  nuit  des  temps,  ces  rares 
élus  de  la  Providence,  qui  passent  une 
flamme  au  front,  et  qui  portent  la  pensée 
de  Dieu^  ne  sachant  pas  eux-mêmes  ce 
qu'ils  portent  et  ne  comprenant  leur 
mission  que  lorsqu'ils  vont  en  rendre 
compte  a  celui  qui  la  leur  a  donnée. 

J*avoue  queje  fus  d'abord  ébloui  de* 
vaut  ce  Sinaî  terrible,,  au  sommet  du- 
quel tonnait  cette  superbe  trinité  qu'on 
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appelle  César,  Gharlemagne  et  Wapcf* 
Won, 


Jfe  compris  alors  qu'il  y  avait  a  faire 
pour  cette  grande  et  belle  France  oe 
que  Walter  Scott  avait  fiait  pour  cette 
pauvre  petite  Ecosse,  un  récit  imagé, 
pittoresque,  dramatique  du  passé,  --^ 
une  évocatîqn  de  tous  les  grands  morts, 
-*^  une  espace  çle  jugement  dernier  de 
tout  eç  qui  a  pQrte  couronne,  que  la 
couronne  soit  de  lauriers,  de  flauns  ou 
d'or.  Mais,  jei'avoue,  si  j -avais  étééblôu) 
par  la  révélation  historique,  je  fus  écrasé 
par  Tamvre  qu'elle  imposait  a  rh)sta- 
rien,  et  je  tombai  la  face  contre  terre  en 
me  disant  :  Bienheureui^  celui  qui  ac- 
complira la  gigantesque  misiiMi  t  nais 
Yous  savez  bien,  ô  mon  Dieu!  que  je^ 


• 


n'ai  poiDt  TorgueiLde  d'Oise  que  «eiiera 

.  ËteepeadaDt^  avee  uii  ooiu^aga  eroisv 
sant,  j'avançais  daus  mon  œuvre,  aii 
milieu  des  doutes  et  des  rues  de  tous 
ttp  amii* 

'   Quanél;  je  peileoniraia.qiielcjpi'tiii  que 
je  n'avais  pas  vu  depuis  quelque  tempSi 
.*rrMiime disait  oetjii  que  je  wncou- 
tf^is  f  G'eet  vous  ? 

r-  Oui  y  o'ést  noi.  Qu'y  a«t»il  d'éton-* 
nantacela? 

W  Je  Tiiiis  qMjiiie  mort. 

—  Et  pourquoi? 

•*-  Mais,  parce  qire  tm§  «f  ftiitesplus 

»m  Qû  veuft  l'a  dtt^ . 
•  mt  fiasH^  !^  ^oii^ienteÉKl  plus  pertertl^ 


f  •  '•>     » 
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—  Je  fais  un  livre. 

—  Ah!  oui,  vos  Impressions  de  Voyages  j 
j'ai  lu  cela,  c'est  très  amusant  Farceur, 
va! 

^  Pourquoi,  farceur  ? 

—  Vous  allez  me  faire  accroire  que 
vous  avez  mangé  de  l'ours,  et  péché  des 
truites  avec  une  serpe. 

.  —Allons,  il  n'y  a  pmnt  absolument 
que  cela  dans  mes  ImpressUmsde  Voyages. 

V 

D'ailleurs,  c'est  un  livre  d'histoire  que 
je  fais. 

—  Un  livre  d'histoire,  vous?  Vous 
avez  bien  tort. 

—  Pourquoi  cela?  > 

~  Faites  du  drame,  mon  dber  ;  vojei- 
vous,  vous  êtes  dramatique  avaot  toirt. 

--*  S'ensuil-il  de  ce  que  je  mm  drama* 
tique  avant  tout,  comme  vous  dites,  91e 
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je  ne  doive  faire  que  du  drame  TN*y  a- 
t-il  de  drame  d'ailleurs,  qu'au  théâtre, 
et  ne  peut-on  pas  mettre  du  drame  dans 

le  roman  ? 

—  Du  roman  !  vous  voulez  faire  du 
roman  après  Walter  Scott? 

—  Pourquoi  pas? 

Et  mon  Interlocuteur  secouait  la  tète. 

—  Walter  Scott  a  peint  les  localités, 
les  [caractères,  les  mœurs;  il  faut  re- 
prendre le  roman  aux  mains  de  Walter 
Scott,  comme  Raphaël  a  repris  l'art  aux 
mains  du  Pérugin,  et  y  ajouter  lés  pas- 
sions. 

—  Â  votre  place  —  je  n'ai'  pas  de  con- 
seil a  vous  donner  — •  mais  je  m'en  tien*- 
draîs  an  théâtre. 

^  Lak»e3&-moi  essayer. 
-  «^  Ob!  vous  êtes  bien  libre. 


9f$  fiOQViiid^ 

—  En  voila  encore  un  qui  se  perd  I 

•  •      f  »  »  »  ' 

'.  •  •  • 

Me  suis-je  perdu  ou  «i*je,  «^bu»«  ja 
disais  qu'avait  fait  Rapbpii  ^^iir  \fi  Pé- 
m|iQ)  raiwis  le  romeo  des  malus  de 
WalterâicoM  pmr  lot  Aute  fiMre  un  pas 
ei»  aY9oi?4^i:j^«pppis  im,  ptn  de  }'his^ 

9qt  \(mt  fstim^i  lire  <<«  (fànfMte  <lt  'So^t. 
iif^^  ^  ^^F!«(  #  ^mlfi^9)i,  h^biau  ia  Ban 

vière,  J^hanne  la  fucelle^^  Ascanio^  la  Mtifà 

vv^Qi99*  ^  Trms.M^t9i»ifiiK»»f  Vingt 

ans  après  y  le  Vicomte  de.  M^àgidamMf  h 
Chevalier  ^Harvu^^h  itf  ViUgt  éà  BSégmi, 
Balsamo,  («  Q^llm  ih  k  Hmt,  Jn^d-M- 
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tout  et  la  comtesse  de  Céharny  ?  C'est  ce  que 
l'avenir  décidera. 

En  tous  cas,  celte  métamorphose  du 
poète  dramatique  en  romancier  date 
de  1833,  et  a  probablement  eu  pour  cause 
la  chute  du  FUs  de  VËmigré. 


*i»i  da  'Whéàâvm^Wwmn^tammm  1S88  et  1S88.  ^ 
Hm  easMs  «al  «Talent  »me»é  sotm  éMlir>^^<*»*^ 
îl«  Tliéâtre-Pniiif»to.  *  €«MiAér»tl0MB  rar 
l'MaeatloM  A—  «rttote*  dranutti^sM* 


^  Dans  un  des  Yolumes  précédents  de 

a 

JcesSduv«mr«,nouâ  nou»  sommes  amusé k 
énumérer  les  |»ècesque  jouait  le  Théâtre- 
Français  de  1830  à  1834,  tandis  que  la  . 
Porté-Saint-Blartin  jouait  de  son  côté 
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Antony^  Mariott  Delorme,  Rkhard,  la  Tour 

•  — 

tde  Neslcy  Lucrèce  Bprgia^  Marie  Tudor  el 
Angèle. 

Deux  de  ces  pièces  veDdient  encore  de 
passer  auThéât re-FrançaiSt  sans  autre  re- 
tentisseipent  que  celui  de  leur  chute. 
C'étaient  Guido  Renielle  Presbytère.  Caïus 
Grâcehhêi  Aè  Théodore  BaftolS,  et  th 
€èarmëê  Harlmvê,  de  DeaaiH^  mctii  codta- 
borateur  dans  Richard  ci'^r/m(|f(on,avaient 
suivi  ces  deux  premiers  drames,  sans 
corriger  la  mauvaise  fortune  qui  sem- 
blait i^tachée  au  théâtre.  C'était  un  vé- 
ritable désespoir  dans  la  rue  de  Riche- 
lieu i  leu  dernier»  jouirs  de  teadeuMisdle 
Mars  s'ttSâieot  dans  les  chutes; 
'  Eli  effet  ^  elle  avait  joué  dans  Guidé 
.  KetH  et  ddtiB  ClâHéèe  HàHôi^ej  sdils  fdû-^ 
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tftUons  d'eiliteiice^  ces  itim.  ovtragei, 

D'un  9v.ïte  côtié  ^  commefaçait  ^  entre- 
Vëcole  atatnalique  de  18t8  et  le  Théâtre^ 
îrbnçdiâ/  cette  espèce  d'aifttj^oiiiame 
qui  dure  encore  aujourd'hif  i ^^  après  Moir 
donné  moi  Henri  III  et  Hti^  Hetnhhij 
att  THéStre-Fraôçais*  Cette  sourde  oppo- 
sition (|de  nattS  sentions  permanente 
contre  nous^  moitié  de  la  part  de  râd«t* 
nistratioii)  moitié  de  la  part  de  la  société 
elle-même,  nous  avait  fait  déserter. 

Et,  en  effet,  dvee  les  coMdlttdifs  rfes- 
tf êintes  danà  tc^iftfelles  était  éfifenné  le 
ffeéâtre-Français,  il  lie  pouvait  joiie^  ift 
Ghrklirêè,  ni  Richard^  m  In  Tour  de  Neéle,' 
ni  Lucrèce  Borcfia. 

Maintenant,  pourquoi  né  les  pouvait- 
a  pas  jouer  ?  ^ 

Que  tdttléi-vdtiSj  tfert  dlftette^  h^' 
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pas  a  dire,  mais  à  expliquer.  Pourquoi 
certaines  piaules,  qui  se  développent 
magnifiquement  sous  d'autres  latitudes^, 
ne  peuvent-^Ues  point  croître  dans  tel 
ou  tel  climat  ? 

L'atmosphère  leur  manque. 

Eh  bien  !  il  faut  le  dire,  le  Théâtre- 
Français  a  son  atmosphère  a  lui,  dans 
lequel  un  certain  côté  de  Fart,  le  côté 
pittoresque  et  poétique,  ne  peut  venir  à 
bien. 

Or,  cecôtépittoresque  et  poétique,  qui 
ne  pouvait  s'accommoder  à  Talmosphore 
rputinière  du  théâtre  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, c'était  ce  quLconstituaitla  splen- 
dide  efflorescence  de  l'art  dramatique. 

Il  faut  le  dire,  avant  l'école  moderne, 
ce  côté  de  Tart  était  tout  a  fait  inconnu 
àlaFranee  ;  il  venait  de  l'étrange. 
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Il  avait  ses  racines  dans  Eschyle,  son 
développement  dans  Shakespeare,  dans 
Gœthe  et  dans  Schiller. 

Il  remontait,  comme  on  le  voit,  au 
commencement  du  monde  dramatiqucii 

Nous  sentions  instinctivement  que 
quelque  chose  manqueraitélernellement 
à  Tart  français  tant  que  Ton  n'arriverait 
point  a  greffer  sur  lui  cet  art  exotique. 

Il  en  était  de  cela  comme  des  jardins 
de  nos  parcs  qui,  en  se  transformant 
après  Louis  XIV  et  Louis  XY ,  ne  pou- 
vaient plus  se  contenter  de  leurs  tilleuls 
taillés  en  berceaux ,  de  leurs  ifs  taillés 
en  pyramides,  de  leurs  marronniers  ali- 
gnés en  quinconces,  et  qui  sentaient  la 
nécessité  d'être  dessinés  sur  de  nouveaux 
plans,  et  d'adjoindre  a  leurs  arbres  clas- 
siques et  nationaux  le  magnolia  d'Ame- 

vm  17 


2SS  SOUVfiNfHS 

riqtie,  le  vernis  du  Japon,  le  polonia  de 
la  Chine. 

Ce  que  nous  voulions  fJaiîre  enfin  en 
art  dramatique,  c'était  quelque  chose 
comme  le  jardin  du  Petit-Trianon  mis 
en  opposition  avec  le  Versailles. 

Des  allées  tortueuses ,  des  massifs 
d'arbres  aux  feuilles  e]t  aux  fleurs  de 
toutes  nuances,  des  eaux  courantes^ 
comme  dans  les  Alpes  ou  dans  les  Pyré- 
nées, des  gazons  et  des  mousseâ  comme 
en  Angleterre  et  en  Irlande. 

m 

Là,  au  lieu  de  suivre  éternellement 
Tallée  régulière  qui,  &ans  aucun  acdM 
dent  ni  surprise,  mène  droit  au^but  en- 
trevu  dès  le  premier  pas ,  on  peut  i^. 
perdre,  se  reconnaître,  se  retrouver,  et 
passer  enfin  par  toutes  les  émotions  du 
cet  artd'atftant  plus  grmd  qu'il  de  eacUe^ 
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derrière  la  nature,  au  poiot  de  fain 
croire  qu*il  n'existe  pas. 

Supposez  dés  jardiniers  qui  tronve- 
raient  moyen  de  doter  vos  horizons  an, 
palmier  au  mouvant  panache,  dn  bana-* 
nier  aux  feuilles  {gigantesques^  du  bam^ 
bou  a  la  tige  fleitible  et  élancée,  ei  à  qui 

« 

vous  refuseriez  l'entrée  de  vos  Jardins^ 
*parce  que  la  dignité  de  vos  chênes,  là 
morgue  de  vos  tilleuls  et  l'orgueil  de  vos 
ifsnesauraientsouffrirlevoisihagedecéA 
nouveaux  venus;  cesjardiniers,  repous- 
sés par  vous,  n'auraient-ils  pat  le  droit 
d'aller  faire  ailleurs  leur  jardin  d'hiver? 
Eh  bien  !  voila  juste  la  situation  où 
nous  nous  trouvions  au  Théâtre*Fi*an^ 
çais.  Le  voisinage  de  Molière,  ce  tilleul 
aux  fleurs  odorantes,  autour  duquel 
bourdoonent  tant  d'abeillM;  de  Gor^ 
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iieille,  ce  chêne  majestueux  qui  couvre 
le  dix-septième  siècle  de  sôo  ombre,  et  . 
de  Racine^  cet  if  complaisant  et  tou* 
jours  verty  taillé  au  goût  de' la  cour  de 
Louis  XIV,  était ,  disait-an ,  humilié  du 
nôtre. 

.  Dieux  jaloux  comme  Jéhovah  —  ils 
youlatent  garder  leur  ciel  pur  du  con- 
tact  de  ces  autres  dieux  que  Ton  nom- 
mait Shakespeare,  Calderon,  Schiller  et 

m. 

Goethe. 

De  là  venait  Topposition  adminiistra- 
ttve,  soutenue  dans  son  absolutisme  par 
la  critique  littéraire* 

Rien  ne  répugne  tant  .à  la  critique 
littéraire  que  Tadmiration  pour  les  vi- 
vants. 

^  Voyez  les  réponses  dialoguées  de  Mo* 
Itère  à  la  critique.  Voyez  les  humbles 
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préfaces  de  Goroeille  a  propos  de  Niço« 
mède.  Voyez  les  amères  récriminations 
de  Racine  à  Tendroit  d'Andromaque. 

Eh  bien 9  les  trois  hommes  qui  sont  à 
la  religion  de  Tari  moderne  la  trinité 
dramatique,  ces  hommes  que  Ton  nous 
présente  a  bon  droit  comme  des  dieux, 
pareils  aux  Césars  romains,  ne  sont  de- 
venus dieux  qu'en  mourant. 

Or^  la  critique  en  disant  aux  jeunes 

poètes  : 

Hors  de  Fart  de  Louis  XIV,  pas  de  sa- 
lut, la  critique  savait  bien  que  cet  art 
était  mort,  justement  parce  qu'il  était 
épuisé  d'avoir  porté  ces  fruits  splendides 

> 

que  l'on  appelle  Tartufe.  Horace^  Britan^ 
nicm.  Elle  savait  bien  que  l'on  ne  pou- 
vait retrouver  la  verve  mordante  de  Mo- 
lière^ contre  une  société  qui  n*existe 
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plus;  la  grave  alltire  de  Gorneilte,  fils 
de  la  figue  et  de  la  Fronde;  enfiD,  la 
suaye  complaisance  de  Racine,  récom- 
pensée par  un  regard  de  Lavallière,  ou 
punie  par  un  mot  de  Louis  XIV . 

m 

Elle  savait  bien  que  tout  cela  était 
mort  avec  ces  hommes,  et  ne  pouvait 
revivre  après  eux  en  d'autres  individua- 
lités, mises  en  contact  avec  d'autres 
époques,  d'autres  moeurs,  d'autres  hom- 
mes. Et  c'est  parce  qu'elle  savait  que 
tout  cela  était  mort,  et  bien  mort,  qu'elle 
nous  demandait  de  le  ressusciter. 

,  On  lui  montrait  le  galvanisme  acadé- 
mique opérant  sur  de^  cadavres^  et  fai- 
san t,  de  temps  en  tempSi  tressaillir  un 
trépassé  ;  mais  de  |a  à  la  résurrection  de 
j[a  fiil^  dç  Jaïr.et  d£  l#zare,  il  y  avait 
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fabîme  qiir  répare  Yolta  de  Jétush^hriftt^ 
rjbamme  de  Dieu. 

N'importe.  Elle  criait  : 
.    Doonez-nous  du  Molière,  du  Corneille 
^t  du  Racine,  uoug  ne  youIdos  pas  autre 
€bose« 

Il  est  vrai  queMM.Lemercier,  Vieunet 
et  JBaour^Lormian  lui  disaient:  En  voilà. 

Mais  la  critique  ne  s'y  laissait  pas 
prendre. 

Maintenant,  passons  a  l'opposition 
venant  de  la  part  des  sociétaires. 

Talma  avait  passé  sa  vie  a  dire  aux 
auteurs  ;  Faites-moi  du  nouveau. 

Mademoiselle  Mars  a  dit  :  Faites-en  si 
vous  voulez.  : 

Les  autres  sociétaires  ont  dit  :  Ne 
nous  &\  faites  pas.  .       . 

Taima^  néa  Paris,  mais  élevé  en  An^ 
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glèterre,  parlant  avec  la  même  facilité 
raoglais  et  le  français  ;  Tal ma,  jouant 
indifféremment,  à  Paris,  Auguste  et  iVe- 
ron;  a  Londres,  Hamlet  et  Richard  III; 
Talma ,  forcé  de  jouer  Ducis  aux  lieu  et 
place  de  Shakespeare^  Talma  pouvait 
comprendre  tout  ce  qu'il  avait  à  gagner 
par^l'introduction  d*uu  élément  nouveau 
dans  Tart  national. 

Mademoiselle  Mars,  intelligente,  fine, 
comédienne  a  la  fois  d'instinct  et  d'é- 
tude, remplaçant  le  génie  par  l'esprit, 
la  force  par  la  grâce,  le  grand  par  l'ha- 
bile, mademoiselle  Mars  pouvait  dire  : 
Faites  du  nouveau  si  vous  voulez.  Elle  était 
toujours  sûre,  armée  de  ses  qualités^  un 
peu  inférieures,  mais  éminemment  sym* 
pathiques,  de  réussir  dans  tout.  Et  vous 
voyez  bien  qu'elle  ne  se  .trompait  pas. 
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puisque,  après  avoir  joué  Sylvia,  Elmire, 
CéUmène,  elle  jouait  la  duchesse  de 

4 

Guise,  dona  Sol  et  Desdeiuona. 

Les  autres  disaient  ne  nous  faite»  pas  de 
nouveau^  parce  que,  pour  la  plupart,  ar- 
tistes de  routine,  ils  ne  se  souciaient  pas 
de  refaire  leur  éducation,  et  qu'ils  sen* 
taient  d'ailleurs,  qu'essayassent-ils,  ils 
étaient  impuissants  à  se  transformer. 

Examinons,  en  effets  l'éducation  don- 
née a  nos  artistes,  et  voyons  si  elle  est 
aussi  complète  et  surtout  aussi  intelli- 
gente qu'elle  pourrait  Tétre. 


Talma.  — «  Mademoiselle  Mars, .— >  M/m  Ckinserrai 
tmiwm.  — •  IfacveadT*  •-  Yony •  —  KeaH. — Misi 
(intitbsoii.  — •  Miss  ttiddons.  — •  Miss  Paneeet.  — 
Mlbakespeare.  —  Les  limites  de  l'art  drai 

.    Uaneen 


Nous  avons  dit  quelle  avait  l'ëducatiou 
de  Talma. 

Enlevé  jeune  a  Paris,  emporté  à  Lon- 
dres à  rage  de  huit  ou  neuf  ans,  ses 
prauîères  admirations  avaient  été  pour 
8hakesj;>eare. 
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Revenu  a  Paris,  il  avait  débuté  vers 
1788  ou  1789,  et  avait  fait  tout  ce  qu'il 
avait  pu  pour  forcer  le  théâtre  à  entrer 
dans  la  voie  du  vrai. 

Ne  pouvant  pas  opérer  sur  les  ou- 
vrages, il  avait  opéré  sur  les  costumes. 

Après  avoir  joué  le  Charles  IX  clas- 
sique de  Chéuier  sans  avoir  pu  eu  en- 
lever un  vers,  il  avait  joué  la  Bérénice  do 
Racine  en  changeant  la  perruque  de 
Titus. 

Ce  changement  de  perruque  avait  fait 
révolution. —  A  partir  de  1791,  époque 
où  la  pièce  fut  jouée,  on  porta  les  che- 
veux à  la  Titus. 

Talma  demandait  donc  du  nouveau, 
parce  qu'il  était  le  génie. 

Mademoiselle  Mars,  fille  de  la  balle, 
comme  on  dit  en  terme  de  tbéâtre^  jouant 
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la  comédie  sur  les  genoux  de  sa  mère^ 
bégayant  la  Victorine  de  Sedaine  en  ar* 
ticulant  ses  premiers  mots  ;  mademoi- 
selle Mars^  élève  deMouvel,  qu'on  exila 
de  la  Comédie-Française  sous  un  pré- 
texte  honteux,  mais,  en  réalité,  parce 
^u'avecsa  mâchoire  dégarnie,  et  quoi- 
qu'il n'élevât  jamais  la  voi\,  il  faisait 
plus  d'effet  que  MM.  Larive  et  Lafond 
avfc  leurs  grands  cris  et  leurs  grands 
bras  ;  mademoiselle  Mars,  qui,  avec  un 
organe  facile,  parcourait  toute  la  gamme 
dramatique,  depuis  le  charmant  babil- 
lage  de  madame  de  Bawr,  jusqu'au  gron- 
dant et  sauvage  rugissement  deClotilde; 
mademoiselle  Mars,  qui,  a  force  d'art, 
remplaçait  la  passion;  mademoiselle 
Mars  acceptait  le  nouveau,  parce  qu'elle 
élait  la  science. 
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M«id  les  aotrteg  ?  -^  Le»  autres,  nook 
l'avons  dit,  repodssaient  tout  cela  parce 
qu'ils  étaient  la  roattoe* 

Firmiii  et  Joanny  étaient  bien  pMsés 
à  peu  près  de  notre  côté  ;  mai9,  au  bout 
du  ccHnpIe,  le  passage  n'était  pas  bled 
franc.  Finnin-  recula  devant  Ântony,  et 
Joanny  préférait  bien  certainement 
Orosmane  à  Othello. 

A  qui  la  faute? 

Je  n'bésite  pas  a  le  dire:  à  Védttca*^ 
tien  dramatique  donnée  par  les  profe»^ 
seurs  du  Conservatoire  à  leur^  élèves. 

Il  est  mi  qu'on  ne  les  nomme  profes^ 
seurs  du  Conservatoire  qu'à  la  condi»* 
tion  qu'ils  leur  donneront  cette  éduca^ 
tion-lk,  et  non  une  autre. 

Pourquoi  Frederick,  ce  puissant  géaié 
—  quoi  qu'en  ait  dit  notr^mliaboratettir 
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Marteau,  Tautre  Jotrr,  dans  fe  Mùmque- 
taire—  n'est- il  pas  professeur aro  Cou- 
servatoif  e  ? 

Pourquoi  Bocage,  qui  a  créé  A'utké 
façon  supérieure  ^ept  ou  huit  rôle$i  qui 
sont  restés  des  types,  n'esl-il  pas  profes- 
seur au  Conservatoire  ? 

Pourquoi  Lockroy,  le  plus  habild 
donneur  de  conseils  que  je  counaisge^ 
n'est 'il  pas  professeur  au  Conserva- 
toire? 

Pourquoi,  enfin,  Dorval,  cette  feoima 
qui  avait  tant  de  cœur,  qu'elle  eût  pu  en 
donner  k  ô\x  actrices  si  le  cœur  se  doo-. 
nait,  pourquoi  Dorva)  n'était^le  pas 
professeur  au  Conservatoire? 

Non.  Parce  que  le  Cons«rvatoiro  n» 
ékyit  enseigner  que  Tart  inovt  et  être  bos- 
tile  k  Fart  vivant. 
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li  me  semble  qu'il  se  commet  à  Fen- 
droit  du  Conservatoire  la  mêipe  erreur 
qui  se  commet  a  Tendroit  de  l'Ëcole  de 
Rome. 

Tout  grand  prix  est  envoyé  a  Rome. 

Supposez  que  Rembrandt  et  Rubens 
soient  nos  contemporains  :  Rembrandt 
qui  est  la  lumière^  Rul>ens  qui  est  la 
couleur. 

Supposez  que  Dieu  ait  voulu  faire  a  la 
France  cette  faveur  de  les  faire  naître 
Français. 

Supposez  enfin  qu'ils  soient  élèves, 
Tun  de  Decamps,  Tautre  de  Delacroix. 

Supposez  qu'ils  concourussent. 

Supposez  que  Rembrandt  ail  fait  pour 

4 

son  concours  la  Uonde  de  nuit. 

Supposez  que  Rubens  ait  fait  pour  son 
concours  XAdoraiitm  des  Magês. 


SOUVENIRS  275 

Supposez  qu'ils  n'aient  pds  été  re- 
fusés. 

Supposez  enfin  y  ce  qui  n'est  point 
supposable,  qu'ils  ont  eu  l'un  le  pre- 
mier, l'autre  le  second  prix. 

On  prend  Rubens  et  Rembrandt,  on 
les  expédie  à  M.  Ingres,  directeur  'de 
l'Ëcole  de  peinture  à  Rome,  et  on  lui 
écrit:  dirigez-moi  ces  deux  jeunes  gens^ 
la  qui  donnent  des  espérances. 

M.  Ingres  se  fait  représenter  les  deux 
tableaux. 

À  la  vue  de  V Adoration  des  Vagesy  il 
s'évanouit. 

À  la  vue  de  la  Ronde  de  nuit,  il  tombe 
en  syncope. 

Il  abandonne  compFétement  les  deux 

élèves  à  leur  malheureux  sort  ou  il  leur 

dit: 
vni  1» 
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pas  de  salut. 

Groyeï-Youj  que  Rembrandt  et  Ru- 
h&xsy  ^tudi»s$en VUs  toute  leur  vie,  fas- 
sent jamais,  Reiubi^andt) /«^  f  iaiiçai^/e« 

Non-seulement^  au  lieu  d'ètr9  de» 
maîtres  et  de  g^auds  maîtres  eux-même9| 
ils  resteroQt  de  mauvais  écaliers.  au 
lieu  de  faire  h  De^çenu  4^  Crpiop  et 

l'Ange  du  jeune  Tobie^  ils  feront  d'atrooe^ 

Eh  bieni  voici  justement  ce  qui  arrive 
aux  élèves  du  Conservatoire* 
En  France,  on  se  destine  a  latr9j(^ie 

OU  a  la  eom^édie* 

Si  i'on  ^Q  destine  a  la  Ingéd^e^  an 
étudie  Corneille  et  Racine. 
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Si  Toa  96  destine  a  la  oonédlê,  Mo- 
lière et  Regnard. 

Rarement  en  même  temps  Ck^meille 
et  Afoliè^e,^  Regnard  et  Rficine. 

G'est-k-dire  la  comédie  et  la  tr^fféiUdf 
le  rire  et  les  pleurs. 

En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  de  Con- 
servatoire, 

En  Angleterre,  il  n'y  a  qu'un  auteur, 
Sbakespeare. 

Mais  rhumanité  tout  entière  est  dans 
Sliakespearç. 

Un  élève  qui  étudie  Shakespeare,  étu- 
die a  la  fois  Corneille  et  Molière,  Racine 
et  Regnard. 

Plus.  Shakespeare. 

Shakespeare  est  aitssi  oo»iique  qùé 
Molière  et  Regnard. 

Voyez  Palstaff  et  MeiPCuMo. 


X 
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Il  est.  aussi  dramatique  que  Corneille 
et  Racine. 
Voyez  Othello  et  Richard  III. 

De   plus,   il  est   aussi  rêveur  que 
Gœthe. 
Voyez  Hamtet. 

Aussi  dramatique  que  Schiller. 
Voyez  Macbeth. 

ÂusÀi  poétique...  que  tout  ce  qui  est 
poète  au  monde. 

Voyez  Roméo. 

U  en  résulte  que^  quand  un  acteur  ou 
une  actrice  ont  étudié  Shakespeare,  ils 
ont  tout  étudié.  L'actrice  a  étudié  la 
naïveté  dans  Juliette,  l'ambition  dans 
lady  Macbeth,  la  grâce  dans  Âriel;  Ta- 
mour  filial  dans  Gordelia,  l'amour  ma- 
ternjel  dans  Veturie,  la  terreur  dans  lady 
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Hamlet,  le  dévoûment  et  Tamour  dans 
Desdemona. 

L'acteur  a  étudié  la  ruse  dans  Ki^ 
Chard  lil,  la  folie  dans  le  roi  Lear,  la 
jalousie  dans  Othello,  la  dignité  dans 
Jules  César,  la  chevalerie  dans  Talbot  et 
la  mélancolie  dans  Hamlet,  la  mélan- 
colie,  cette  dixième  muse  inconnue  des 
anciens,  et  qui  nous  a  été  révélée  par  le 
seizième  siècle. 

Shakespeare  a  tout  deviné,  même  le 
mes^mérisme,  qui  ne  devait  apparaître 
qu'a  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Voyez 
la  scène  de  somnambulisme  de  lady 
Hamlet. 

11  en  résulte  que  Shakespeare,  entre 
les  mains  d'un  élève  bien  organisé,  peut 
à  la  fois  remplacer  Molière,  Corneille, 
Racine,  Caldéron,  Gœthe  et  Schiller* 
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.  G^est  ce  ^Ui  rendait  le  jfk'ônt  fle  Ma-* 
cready  si  sombre  dans  Hamlet,  Tceil  de 
Ke&n  si  terrible  dans  Othello,  le  rire  de 
Kicbard  si  funtste dans Yong^  les  larméd 
de  Smithsoû  si  dédhiratites  dàni?  Opbé^ 
lie^les  eHsdeSiddons  si  eflVayants  dans 
lady  Hamlet,  l'amour  de  miss  Fauceet  si 
êûlratnant  dànd  Juliette* 

Tout  à  l'heure,  nous  ftiisions  ubè  âup^ 
position. 

Nous  disions  i  supposons  qtie  Rem- 
brandt et  Rubens  vivent  de  nos  jours. 

Maintenant,  nous  disons  :  snppôsonn 
que  Shakespeare  soit  notre  contempo*> 

rain  : 

Oui  jouera,  au  thëàtte-ï^rançaîs,  Ro- 
méo^ Juliette,  Desdemona,  Ariel,  Mi-* 
randà,  Richard  tU,  Hamiet>  Ophélieî 

Pèhontle.  LIniSeiLible  talent  de  ma« 
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demoiselle  tlachei  ne  Se  plie  pas  a  toutes 
ces  mollesses  féminines  qui  sont  néces- 

il-.  ■  • 

sàirçs  aux  cygnes  de  Shakespeare. 

Beauvallet,  Geoffroy  et  Régnier  peut- 
être  nous  doilneraîent  une  idée  de  quel- 
ques-uns des  types  masculins. 

Mais  le  nombre  des  pièces  que  pour- 
rait  faire  jouer  Shakespeare  au  Théâtre- 
t'rànçaià  né  dépasserait  point  deux,  ou 
trois. 

Shakespeare  serait  donc  forcé  de  faire 
ce  <ine  nous  avions  fait,  Hugo  et  moi,  en 
1830,  ou  de  faire  ce  qu'allait  faire  Casi- 
mir Delavigne,  en  1833,  avec  les  Enfants 
d'Edouard. 

Oh  !  messieurs,  qui  vous  occupez  de 
Farl  dramatique  français,  pensez  sérieu- 

* 

sèment  à  cela. 
La  France,  avec  sa  puissance  d'assi- 
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mjlation,  ne  doit  pas  se  restreindre  à  un 
art  national. 

« 

Elle  doit  s'emparer  d'un  art^européen, 
cosmopolite^  universel,  dont  les  liiAites 
soient  :  au  nord  Shakespeare,  à  Test 
Eschyle,  au  midi  Galderon,  a  l'ouest 
Corneille. 

C'est  ainsi  qu'Auguste,  Charlemagne 
et  Napolépn  avaient  compris  leur  em- 
pire. 


Riehard  III.  —  Iim  Enfants  d'fidonnrd. 


Nous  avons  parlé,  dans  nos  derniers 
chapitres,  de  cette  absence  d'idéalité  et 
de  pittoresque  qui  fait  qu'on  n'ose  ris- 
quer, au,  Tliéàtre-Français,  ce  que  l'on 
risquerait  sur  les  autres  théâtres. 


282 


souvi:nirs 


D'abord,  et  avant  d'aller  plus  loin,  une 
première  preuve  à  propos  de  Shake- 
speare, dont  nous  allons  nous  occuper. 

L'Odéon  a  donné  une  traduction  de 
Macbeth  d'Emile  Deschamps.  Le  Théâtre- 
Historique  une  traduction  éUlamlet  de 
Paul  Meurice  et  de  moi. 

Le  Théâtre-TPrànçaîs,  qui  à  son  Macr- 
heth  et  son  Hamlei  de  Ducis,  deux,  choses 
impossibles  a  jouer  après  les  progrès 
qu'a  faits  le  drame  et  la  connaissance 
qui  s'est  étendue,  dans  le  public,  des 
chefs-d'œuvre  du  poète  d'Elisabeth^  le 
Théâtre-Français  s'est  contenté  de  gar- 
der  son  Vlûthélh  et'  èdn  lîatnht,  (juMl  ne 
joue  pa^,  plutôt  qûè  dé  s'apprôpriet  leg 
tfâdtlctiOïrt  hôUVèliei. 
'■  Et  tèepeûdant)  il  un  f die  va  h  mad«^ 
moiselie  Kachél,  doliéé  surtout  de  la  fk- 
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culte  du  iefriblè,  ô'est  celui  de  hdy 
Macbeth. 

Gé  fut  i^ns  doute,  cdMtne  nous  Tâ^ 
vous  dit,  cette  timidité  du  ttiéàtre  à  en- 
trer dans  la  vole  du  vrai,  qui  pféoôcupâ 
CaàimirDelâvigne  lorsqu'il  exécuta  seô 
ÈnfàntÈ  d^ÉdouaJtd. 

Nous,  aimons  mieux  croire  cela  que  dfe 
nous  arrêter  à  l'Idée  que  le  poète  voulût 
purement  et  simplement  paraphraser 
rtdée  d'un  peintre  en  grande  réputatioft 

%^  cette  époque,  et  qui,  deux  kùs  aupara- 
vant, avait  obtenu  un  énorme  sticeêsétt 
exposant  son  tableau  intitulé  :  lèi  En* 
fants  d'Êdùua^d. 

•  Quoiqu'il  j  ait,  nous  avons  développé 
«elle  idée  bllleurs,  une  grande  analogie 
entre  le  talent  de  Casimir  Delavignd 
et  eëlùi  dé  Delbtdché. 


2^  iK)uvi;nibs 

Au  reste ,  Delavi^ne ,  esprit  classi- 
que, poète  bourgeois,  soutenu  surtout 
par  ropposîtion  libérale,  avait  perdu, 
à  la  révolution  de  1830 ,  ses  meil- 
lueurs  claqueurs.  Il  avait  compris  alors 
qu'il  devait  introduire  dans  l'art,  qui  lui 
avait  fait  faire  les  Vêpres.  SicHiennes,  le 
Paria,  les  Comédiens^  V École  des  Vieillards j 
un  élément  tout  nouveau. 

Il  avait  encore  compris  que,  comme  il 
y  a  très  peu  de  nouveau  en  ce  monde^ 
ce  qui  est  peu  connu  est  une  espèce  de 
Qouveau. 

Le  succès  de  Henri  lll  le  tourmentait* 
J'ai  dit,  je  crois,  son  mot  sur  moi. 

—  Ce  que  fait  Dumas  n'est  pas  bon, 
mais  cela  empêche  de  trouver  bon  ce  que 
je  fais. 

Victor  Hugo  —  et  à  mon  avis  il  avait 
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tort — Victor  Hugo  le  préoccupait  moins 
que  moi. 

L'iguorance  où  Hugo  se  tenait  volon- 
tairement peut-être,  des  artiflces,  je  di- 
rai plus,  des  ressources  de  la  scène,  fai- 
sait éternellement  dire  a  ce  ^ros  public 
qui  répète  ce  que  dit  la  grosse  critique  : 

—  Oh  !  Victor  Hugo,  il  fait  de  beaux 
vers,  c'est  vrai,  mais  il  ne  sait  pas  faire 
une  pièce. 

Tandis  qu'avec  mon  aptitude  inslinc* 
tive  du  théâtre,  ma  science  innée  des 
planches,  on  pouvait  dire  de  moi  : 

—  Il  fait  de  mauvais  vers,  il  fait  des 
fautes  de  langue! 

Mais  on  ne  pouvait  pas  dire  : 

—  Il  ne  sait  pas  faire  une  pièce  ! 

Or,  la  pièce,  je  la  savais  /aire,  maté- 
riellement parlant,  mieux  que  Casimir 


îm 
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passé  maître^  dans  le  public  de  Casimir 
D^lavigM,  c'eal-k^dire  dftus  la  bour  geol- 
mj  ]>aâ8é  Mfyllre  dans  l'art  d|e  lAerpenter 
Doe  pièee, 

Seul«wçQt  Scriba  hésitait  dairaot  1m 
grands  eSeia  que  je  mapiaiâ  av^  Pie 
plomb  de  l'ipioranoe.  lllaisalt  deâ pièces 
eii  cinq  aotes.  Biais  doq  vaudevUles  en 
un  acte  eufilés  les  uds  au  bout  ëef  au« 
trea^  au  lieu  de  finir  cbaqi^  aote^par 
quelque  scèoie  terrible  ^  quelque  situsk 
tioD  grandiose  qui  laiidat  la  troublai 
rauniété  Qu  l'effroi  dans  Pesprlt  des 
spectateurs^  Scribe  fîDlssaiiaun  airte  pa? 
une  plaiâaifttarie  j^ue,  par  im  ttsii  spiri- 
tuel, Ce  qui  ma  faisait  dirfk  cçtta  époque 
un  mol  qui  peint  enoorf  au}ûqré*hui  ad- 

mîiAbleniQQt  ma  pti^sàsi. 


"^ 


des  partes  coohères  avec  w>e  clé  4p. 

montre. 

Eh  bien  !  Ç^iimirDelavigneéUitaonc 
préoccupé  de  J»  position  que  j>v«w  prise 
au  tUéâtre,  comme  3cribe  en  fut  préocr 
wpé  dcpww,  ei  Casimir  DeJavigoe  avait 
fait  MariM  Ffiliero  et  aHait  faire  /?«  iin- 
/aMt«  d'^floMoid,  comme  Scribe,  aprèf 

dichard  d'iir/ingtotJ,  fit  rAm6ia>««,  et, 
après  \QW  mes  drames  bi&tQriques,  fit  l» 
C«*ar»««,  deu*  de  se»  plu«  médioe^e»  W'» 
Yragw>  parce  gu'il  a  voulu  les  faire  tou& 
deux  ee  dehors  du  cercle  de  taleijt  que 

Dieu  lui  a  donné. 

A  l'époque  des  Enfimn  d'Êdovar^^  au 
reste»  c'était  bieu  aytre  chose jCar^  à, 
mes  succès,  élaieat  venus  se  jpindïû 
ceux  d'Hufû,  a  Henri  Ul>  \  Çhri^m,  à 
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Antony,  a  Richard ^Arlingion^^dL  la  Tour  de 
Nesle^  Herriani^  Marion  Delormc,  Lucrèce 
Borgia . 

Casimir  DelavigDe  était  distancé. 

C'était  tout  simple  :  Casimir  Delà- 
vigne  avait  dix  ou  quinze  ans  plus  que 
nous.  Casimir  Delavign^  avait  débuté  en 
poésies  en  1811,  en  théâtres  en  1818  ou 
1819. 11  appartenait  a  la  génération  de 
l'empire,  qui,  ayant  employé  tous  ses 
hommes  au  rude  métier  de  soldat,  n'a- 
vait  laissé,  pour  le  [métier  plus  rude  en- 
core de  poète,  ^ue  les  organisations  dé- 
licates, que  les  tempéraments  faibles, 
qui  avaient  trouvé  grâce  devant  les  con- 
seils  de  révision.  De  la  les  talents  près- 
que  féminins,  de  la  les  morts  prématu- 
rées  de  nos  trois  poètes  de  Tempire  : 
Guiraud,  Soumet,  Casimir  Delavigne. 
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Casimir  Delà  vigne ,  comme  les  deux 
autres^  n'était  donc  pas  précisément  une 
individualité,  mais  un  pont  jeté  entre  les 
deux  époques,  de  la  littérature  de  l'Em- 
pire à  la  littérature  de  la  Restauration ^ 
de  1811  à  1817,  c'est-a-dire  au-dessus 
de  deux  abîmes,  la  retraite  de  1812  et  la 
campagne  de  1816,  pont  a  double  cintre, 
qui  roulait,  sous  sa  première  arche,  la 
Bérésina,  fleuve  de  glace,  sou9  sa  se- 
conde arche,  Waterloo,  fleuve  de  sang. 

Gomme  Achille  dans  le  Stjx,  la  litté- 
rature de  la  Restauration  avait  été  trem- 
pée dans  ce  double  fleuve. 

Mon  Dieu ,  je  dis  peut-être  là  des 

choses  étranges  ;  je  parle  peut-être  de 

moi  comme  je  devrais  laisser  les  autres 

en  parler;  mais  j'ai  une  telle  bonne  foi 

dans  ce  que  je  dis  de  moi  et  des  autres, 
vm  19 
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que  je  suis  CQnvaincu  d'une  chose  :  c'est 
que  si  la  Bourse,  les  cheiqins  de  fer»  les 
démolitions  et  les  bâtisses  n'ont  pas^ 
dans  cinquante  ans,  étouffé  tout  à  fait^ 

en  France,  le  génie  littéraire,  ce  sera 
dans|ces  Souvenirs^  écrits  avec  une  plume 
qui  s'est  trompée  peut-être  quelques  foi^i 
mais  qui  n'a  jamais  essayé  de  tromper 
les  autres,  qu'on  viendra  chercher  les 
détails  les  plus  exacts  pour  faire  un  ta- 
bleau  des  hommes  et  des  œuvres  de 
notre  temps. 

Casimir  Delavigne  voulait  donc  don- 
ner un  pendant  a  son  Marina  Faliero; 
mais,  pour  ne  pas  être  obligé  d'enlever 
la  nouvelle  œuvrcdu  Théâtre-Français, 
comme  il  en  avait  enlevé  Marina  Faliera^ 
il  lui  fallait  une  œuvre  qui  pût  tenir 
non-seulement  assise,  mais  debout  sur  * 
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le  théâtre  de  la  rue  tlichélîeti,  et  non  pas 
un  drame  qui,  en  se  levant,  eût,  comme 
le  Jupiter  olympien,  s'il  se  fût  levé,  em- 
porté sur  sa  tête  gigantesque  la  coupole 
du  temple. 

Maintenant,  quelle  œuvre  de  Shake- 
speare choisit-il  pour  arriver  a  son  but? 

lUchanl  m? 

Non  pas  Richard  111 ,  mais  te^  Enfants 
d^Ëdouard. 

C'est-à-dire  qu'il  prit  dans  l'œuvre 
terrible  du  poète  anglais  un  simple  épi- 
sode, un  des  moins  terribles  peut-être, 
et  que  telle  est  la  puissance  du  génie, 
qui  est  assis  k  cheval  sur  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècles,  que  cet  épisode,* 
qui  n'était  qu'un  détail  dans  l'immense 
*  trilogie  du  garçon  boucher  de  Stratford- 
sur-Avon  tt  du  gardeur  de  chevaux  de 
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Londres,  devint  l'œuvre  tout  entière 
d'un  poète  de  talent,  sinon  incontes- 
table, du  moins  presque  incontestable  a 
celte  époque,  el  qui  vivait  deux  cent 
quarante-huit  ans  après  lui. 

Nous  allons  donner  une  rapide  ana- 
lyse des  deux  ouvrages  et  comprendre 
comment ,  a  l'aide  de  la  réduction  du 
Théâtre-Français,  inventée  avant  la  ré- 
duction de  Colas,  on  peut  faire,  avec  cet 
habile  praticien  comme  Casimir  Delà- 
vigne,  un  marbre  de  pendule  de  la  co- 
lossale statue  de  Néron  et  du  bronze  gi- 
gantesque de  saint  Charles  Borromée. 

Entrons  d'abord  de  plein  bond  dans 
l'histoire  d'Angleterre,  et  lâchons  de 
jeter  du  jour  sur  cette  obscure  période 

r 

de  la  lutte  de  la  Rose  blanche  d'York  et 
de  la  Rose  rouge  de  Lancastre. 


\ 
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Qui  fait  cette  obscurité  sur  les  vingt- 
deux  ans  que  durent  ces  querelles? 

La  vapeur  de  sang  qui  s'élève  des 
champs  de  bataille  et  des  prisons,  et  qui 
plané  au-dessus  de  ces  victoires  et  de 
ces  assassinats? 

Edouard  lY^  fils  de  Richard,  duc 
dTork,  enlève,  en  1641,  la  couronne  à 
Henri  VL 

Après  tipente  ans  d'un  règne  honteux, 
Henri  VI,  voit  se  lever  contre  lui  Ri- 
chard, duc  d'York^  arrière-petit-fils  de 
Lyonnel  et  fils  cadet  d'Edouard  HI,  qui 
a  gagné  contre  nous  la  fameuse  bataille 
de  Crécy. 

Le  fils  aîné  de  cet  Edouard  UI,  le  hé- 
ros de  notre  Comtesse  de  Salisbury^  est 
ce  fameux  prince  de  Galles,  connu  sous 
le  nom  de  Prince-Noir» 
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Première  victoire  de  Richard ,  Rose 
blanche,  contre  Henri  VI,  Rose  rouge, 
remportée  a  Saint-Àlbans  en  145S. 

Richard,  vainqueur,  se  fait  proclamer 
pVQieeteMr. 

En  1^60,  seconde  victoire  de  Richard 
a  Wakefield.  Seulement,  cette  fois.  Ri- 
chard  eat^é.  Son  fils,  allié  du  fameux 
Warwick,  qu'on  appelait  le  faiseur  de  mU, 
continue  ses  succès  et  fait  son  entrée  a 
Londres,  où,  le  4  mai  1661,  il  est  pro^ 
clamé  roi  soua  le  nom  d'Edouard  IV. 

"(Viûmpbe  de  la  maison  d'York,  c^est-« 
à-dire  de  la  Rûse  blaiiche« 

Edouard  ne  fait  que  passer  à  Loodfei 

et  y  réunit  «es  partisapi,  marcbe  à.  son 
eonemi,  et,  entre  Towton  et  Saxton,  ii 
anéantit  Varmée  de  Henri  YI, 
Alors  il  se  fait  courpooer  f  t  do^iQe  à 
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ses  ùeniL  frères  Georges  et  Richard,  à 
George  le  titre  de  dac  de  Clarence,  à 
Richard  celui  de  duc  de  Glocester. 

Provisoirement,  le  Parlement  con- 
damne Henri  VI,  les  membres  de  sa  fa- 
mille  et  cent  cinquante  de  ses  partisans, 
a  la  peine  de  mort. 

En  1464,  Henri  yi  est  battu  encore 
une  fois  à  Hexham ,  et  tombe  entre  les 
mains  de  Warwick,  qui  l'enferme  dans 
la  Tour  de  Londres. 

Tout  va  donc  être  calme  de  ce  côté, 
puisque  la  Rose  rouge,  si  elle  fleurit 
encore,  ne  fleurira  que  derrière  les  bar- 
reauiE  d'une  prison. 

Mais  toicî  ce  qui  arrive . 

Edouard  IV  a  épousé  la  fille  de  la  du- 
chesse da  Bedfort,  Elisabeth.  Attention  ! 
Elle  détiendra  le  'personnage  firincipal 
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de  la  tragédie  de  M.  Casimir  Delavigne. 
Edouard  épouse  Elisabeth,  et,  par  sa 
faiblesse  envers  sa  femme,  par  le§  grâces 
et  les  faveurs  de  tout  genre  dont  il  la 
comble,  elle  et  les  siens,  il  excite  la  ja-* 
lousie  des  autres  familles. 

De  la  famille  Nevil  surtout,  à  laquelle 
appartient  le  comte  de  Warwick,  géné- 
ral d*armée  et  ministre;  lord  Montaigu, 
gouverneur  des  Marches  Orientales,  et 
George,  archevêque  d'York.  Cette  fa- 
mille se  met  en  opposition  avec  le  roi 
Edouard  IV. 

Le  frère  du  roi,  Georges,  fait  duc  de 
Clarence  par  Edouard  en  même  temps 
que  Richard  a  été  fait  duc  de  Glocester, 
adopte  le  parti  des  mécontents  et  épouse 
Isabelle,  fille  de  Warwick. 

Celui-ci  se  met  ouvertement  a  la  tête 
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de  la  révolte.  Celte  révolte  éclate  juste 
au  moment  oii  Edouard  lY  est  en 
Guyeune  ;  il  est  obligé  de  se  réfugier  eu 
Hollande,  en  passant  par  Lyon.  Pen- 
dant ce  temps,  les  révoltés  tirent  le  vieux 
roi  Henri  VI  de  la  Tour  de  Londres,  et 
lui  rendent  sa  couronne. 

Voilà  la  Rose  rouge  revenue  a  la  toute 
puissance. 

Edouard  I V,  de  son  côté  épouse  la  fille 
du  diic  de  Bourgogne  ;  soutenu  par  son 
beau-père  ;  il  débarque,  en  Angleterre, 
et  réunit  un  corps  de  50,000  hommes, 
dans  les  rangs  duquel  son  frère  Cla- 
rence,  trahissant  Warwick  comme  il  Ta 
trahi  lui-même,  vient  se  placer. 

Les  deux  armées  se  rencontrent  et 
combattent  a  Barnet.  Henri  VI  estvaincu 
pour  la  cinquième  fois  et  fait  prisonnier 
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^ur  là  seconde  ;  maiâ  Warwîck  et  Mon- 
tai g»  y  sont  tués. 

Quelques  jours  après,  on  apprend  que 
la  reine  Marguerite,  femme  de  Henri  VI, 
et  le  prince  son  frère  sont  débarqués  à 
la  tête  d'un  corps  frai^nçaîs.  Henri  VI,  on 
se  le  rappelle,  a  été  roi  de  France  ;  de 
là  les  fleurs  de  lis  que  le  blason  d^An- 
gleterre  porte  dans  ses  armes  jusqu'à  là 
paix  d*Âmiens.  Edouard  IV  marche  à 
eux,  les  bat  le  4  mai  1471,  fait  prison- 
niers la  reine  et  son  fils. 

Le  jeune  prince  est  conduit  sous  I9 
tenté  du  vainqueur. 

~  Qui  t'a  rçqdq  sib^rdi  (^'eAtpçpciaW 
iiies  tA^\s  ?  lui  demande  Edouard  IV. 

-!=^  Mon  droit,  répond  Bèpes^enï  le 
ils  d^HeBfi  VI,  puisque  Je  f  fens  âéfen-* 


dre  la  couronne  de  mon  père  et  réela-» 
mer  mon  héritage. 

Bldouard  IV,  a  cette  répoose,  jette  son 
gaotelet  w  visage  du  prisonnier. 

£u  môme  tempa  ses  deux  frères,  Gla« 
rence  et  Glocester,  se  jettent  sur  le  fliâ 
de  Henri  VI  et  le  poignardeut. 

ËpOn^te  tamai  14Ti  Jour  de  son  entrée 
a  LondreS)  Edouard  IV  dit  deum  mots  II 
roreillede  Clarenoe,  et  une  heure  après, 
Henri  VI  est  poignardé  dans  sa  prison. 

Plus  de  Rose  rouge.  La  Rose  blanche 
d'Yorck  est  seule  reine  et  maîtresse. 

11  ^t  vrai  qu'elle  a  versé  asses  de  sang 
pour  ehaqger  de  couleur,  comme  ie  lis 
de  Florence. 

Maintenant»  ce  sont  tes  Yerk,  les 
piïintagfinet,  les  descendants  deHenrîH 
et  de   Richard-CœuFrFdû^JLiDny    iM 
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Edouard  IV,  les  Edouard  V,  et  les  Ri- 
chard 111,  qui  vont  s'égorger  entré  eux. 
.  La  série  des  assassinais  commence 
par  Clarence,  Téternel  trahisseur,  l'un 
des  meurtriers  du  prince  Edouard,  et  le 
seul  meurtrier  de  Henri  VI. 

Le  18. février  1478,  Georges,  duc  de 
Clarence,  est  égorgé,  disent  les  uns, 
noyé  dans  un  tonneau  de  Malvoisie^ 
disent  les  autres,  mais^ enfin  est  mis  a 
mort  par  Edouard  IV- 

C'est  ici  que  commence  le  drame  de 
Shakespeare. 

f  Le  9  avril  1483,  Edouard  IV,  à  son 
tour,  est  empoisonné,  dit-on,  par  le  duc 
deGlocester. 

Il  laisse  cinq  filles  et  deux  fils.  . 

Ces  deux  fils  sont  âgés,  l'un  de  douze 
ans,  le  cadet  de  on^e. 
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Us  se  nomment  Edouard  et  Richard. 

Ce  sont  les  Enfants  d'Edouard. 

Voyons  ce  qu'ils  vont  devenir  aux 
mains  de  leur  tuteur  Richard,  duc  de 
Giocester,  régent  du  royaume,  au  dé- 
triment d'Elisabeth  Woodville,  mère 
des  deux  princes. 

A  l'aide  d'une  lettre  pleine  de  protes- 
tations de  dévoûment,  Richard  parvint 

à  tirer  Edouard  V  des  mains  de  sa  mère  ; 
mais  à  peine  Elisabeth  a-t-elle  aban-* 
donné  son  fils  qu'elle  se  repent  et  se  ré- 
fugie dans  Tabbaye  de  Westminster, 
avec  le  duc  dTorck,  son  favori. 

Giocester  alors  se  fait  nommer  pro- 
tecteur du  roi  et  du  royaume. 

A  peine  nommé,  il  somme  la  reine- 
mère  de  lui  remettre  le  duc  d'Yorck,  son 
second  fils. 


IW2  souvENins 

La  reine  s*y  refuse  d'abord  ;  ttiaîs  l^ar- 
chevêque  de  Cahlorbéry  l'y  détermine. 
Vous  verrez ,  dans  le  Richard  tU  de 
Shakespeare  la  scène  de  Glocesler  et  de 
l'archevêque. 

Maître  de  «es  deux  neveux,  Glocesler 
les  fait  conduire  a  la  Tour. 

Rien  que  d'usité  dans  loul  cela  ;  c'est 
Tusage  que  les  roiâ  d'Angleterre  se  reti- 
rent k  la  Tour  quelque  temps  avant  leur 
couronnement. 

Le  protecteur  donne  alors  des  ordres 
pour  les  apprêts  du  icouronnement  d'E- 
douard V. 

C'est  là  que  commente  le  drame  de 
Casimir  Delavigue. 

Mais  pendant  que  les  préparatifs  s'ac- 
complissent, les  bruits  les  plus  injurient 
se  répandent  sur  la  lég^itimité  d6s  deux 
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jeunes  princes,  et,  tout  k  coups  comment 
cent  les  procès  contre  les  partigans  do  la 
reine-mère, 

C'est  lord  Hastings  d'abord,  que  Glo- 
cester  accuse  de  sorcellerie  decoinpUcité 
avec  la  reine-mère^  et  fait  exécuter,eo  sa 
présence  9  sans  autre  forme  de  procès. 

Alors,  à  ces  accusations  d'adultère  di- 
rigées contre  la  reine-mère,  vieqoent  se 
joindre  celles  de  sorcellerie.  C'est  la 
reine-mère  qui  a  jeté  un  sort  à  Glboes- 
ter,  et  sou  bras  paralysé  est  le  résultat 
de  ce  sort. 

Pendant  ce  temps,  Buckingham,  sou 
confident,  son  bras  droit,  l'hoaune  qui 
est  a  lui  ce  que,  quatorze  cents  ans  aupa^ 
ravant,  Antoine  a  été  a  Cé^ar,  Budcin- 
gbam  fait  à  rHôlel-de-YillelapropQ^itloa 
fprmelle  de  décerner  la  couronne  a  Clo- 
cester  ;  lui,  comme  Céf^ai*!  €^  id^fead  • 
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.  mais  enfin ,  comme  César,  il  se  laisse 
couronner. 

—  J'accepte,  dit-il;  aux  droits  de  ma 
naissance,  j'apporte  ceux  d'une  élection 
libre,  faite  par  les  grands  et  jles  com- 
munes du  royaume. 

Les  assistants  crient  :  Vive  Richard  UI, 
et  tout  est  dit. 

Le  duc  de  Glocesler  est  roi  d'Angle- 
terre sous  le  nom  de  Richard  IIL  ' 

De  même  que,  selon  Shakespeare,  les 
plats  réchauffés  du  dîner  mortuaire  du 
roi  de  Danemarck  servirent  au*  repas  de 
noces  de  sa  veuve,  de  même  les  apprêts 
faits  pour  le  couronnement  d'Edouard V 
servirent  a  Richard  IIL 

Les  deux  princes  restèrent  à  la  cour  ; 
mais  non  plus,  l'un  comme  futur  roi, 
l'autre  comme  prince  royal,  mais  tous 
deux  comme  prisonniers. 
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Ce  n'ast  point  assez  :  Richard  envoie 
Tordre  au  gouYeroeur  de  la  Tour  de  tuer 
les  deux  enfants.  Brakenbury  hésite. 

Alors  Richard  envoie  un  de  ses  offî* 
ciers  nommé  Tyrrel,  qui  entre  dans  la 
chambre  des  deux  princes,  et  lés  étoofie 
sous  un  lit  de  plumes. 

Ici  finit  la  tragédie  de  Casimir  Delà* 
Vigne. 

MaisledramedoShakft^peare  passe  par- 
dessus cette  digue  et  continue  de  couler 
plus  large^  plus  profond,  plus  dévorant. 

Pendant  qu'on  éfouffe  ses  nevaox, 
Richard  se  fait  couronner  une  seconde 
fbiB  dans. la  cathédrale  d!Yordc,  etpro*^ 
clame  son  fils  prince  de  Galles. 

Mais  arrivé  Ik,  RiiAfitd  a  aittint  le 
•CNqiBMt  de  ses  prospérité|i.. 

Les  révoltes  contre  lui  commencent* 

r 

€'est,  tout  le  premier,  Biiclcingfaam, 

vm  SD 
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l'homme  qui  a  tout  renversé  pour  lui 
ouvrir  le  chemin  du  trône. 

«Moins  largement  récompensé  qu'il 
n'espérait  l'être,  le  duc  a  jeté  les  yeux 
sur  Henri  Tudor,  comte  de  Richmond. 

■ 

Celui-là  descend,  par  sa  mère,  du  duc 
de  Lancastre,  fils  d'Edouard  III.  Buckin- 
gham  lève  l'étendard  de  la  révolte  en 
son  nom  ;  le  duc  de  Richmond  viendra 
de  France  pour  poursuivre  lui-même  ses 
intérêts. 

Richard  III  donne  aussitôt  ordre  a 
Buckin  gham  de  se  rendre  près  de  lui. 

Mais  Buckingham,  au  lieu  d'obéir, 
marche  vers  la  côte  oii  doit  débarquer 
Richmond. 

Richard  ni  le  poursuit.  Buckingham  a 
quelques  troupes  avec  lui;  ses  troupes 
l'abandonnent.    ^ 

Buckinigham  se  cache,  est  trahi,  livré. 
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conduit  aux  pieds  de  Richard^  et  déca- 
pité. 

Richmond  aborde  en  Angleterre;  mais, 
trouvant  Buckingbam  mort  et  nul  parti- 
san, désespéré,  il  se  rembarque  pour  la 
France. 

Là,  il  fait  un  appel  à  ses  partisans, 
qui  accourent,  et  le  6  août  1585,  dé- 
barque de  nouveau  en  Angleterre. 

Richard 'marche  au-devant  de  lui,  le 
rencontre  à  Bosworth  ;  les  deux  armées 
campent  en  face  Tune  de  Tautre,  et,  le 
lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,  le 
combat  a  lieu. 

C'est  dans  cette  dernière  partie  sur- 
tout que  le  drame  de  Richard  lll  atteint 
des  proportions  gigantesques. 

Richard,  vaincu,  se  fait  tuer;  on  re- 
trouve son  corps  sous  un  monceau  de 
cadavres. 


Ici  finit  le  drame  de  Shakespeare. 

Maintenant,  un  dernier  mot  sur  les 
deuiL  enfants. 

Sous  le  règne  d'Elisabeth,  la  Tour  de 
Londres  se  trouvant  pleine,  on  fit  ouvrir 
une  porte  murée  depuis  longtemps. 

Cette  porte  donnait  dans  une  chambre. 

On  entra  dans  cette  chambre;  oh 
trouva  deux  petits  squelettes  avec  la 
corde  au  cou. 

C'étaient  les  restes  d*Ëdouard  V  et  du 
duc  dTorck. 

La  reine  fit  remuter  la  porte.     *       • 

Mais,  sous  Charles  II,  on  la  rouvrit, 
et,  cette  fois,  les  deux  squelettes  furent 
transportés  k  Westminster/ sépulture 
des  rois. 


FIN  DU  HUITIÈME  VOLUME 


■^■Miki«M.iirf*M^aite' 
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